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PHILOSOPHIQUE 
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MONACHISME. 
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Introduction. 

jRjL  o  i  n  e  vient  du  grec  /ue'vo*  qui  lignifie 
feul.  Ainfi  un  moine  eft  un  être  dévoué  à 
vivre  dans  la  folitude.  Le  monachifme  eft 
donc  directement  contraire  à  la  fociété.  Cette 
haine  pour  ce  que  le  commun  des  hommes 
recherche  le  plus  ardemment,  cette  fuite  de 
fes  femblables  a  été  fandtifiée  par  le  chriftia- 
nifme  (*)  :  mais  il  n'en  eft  pas  l'époque.  Le 

(*)  Par  le  chriftianiime  mal  entendu;  car  on 
fait  qu'au  tems  des  apôtres ,  les  chrétiens  n'a- 
voient  pas  de  pareilles  inftitutions.  Le  goût  de  la 
retraite  ne  doit  pas  être  envifagé  comme  la  caufe 
du  monachifme  :  c'eft  comme  ii  l'on  prétendoie 
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goût  de  la  retraite  eft  prefque  auiîî  ancien 
que  le  genre  humain.  Dans  tous  les  tems  il 
s'eft  trouvé  des  cœurs  trop  fiers  pour  fe 
plier  aux  fouplefles  qui  font  inféparables  de 
cette  réunion  des  hommes  que  l'on  appelle 
fociété  i  ou  trop  mous  pour  remplir  les  de- 
voirs pénibles  qu'elle  impofe  }  ou  trop  ten- 
dres pour  foutenir  la  vue  des  maux  qu'elle 
entraîne. 

Ils  fuyoient  les  foules  tumultueufes  que 
l'intérêt  aflemble,  &  que  le  même  intérêt 
difperfe.  Dans  la  plus  haute  antiquité ,  on 
trouve  des  fages ,  &  enfuite  des  philofophes 
qui  penferent  ainfi.  Jaloux  de  leur  repos, 
ou  guidés  par  l'amour  de  la  vertu  ,  ils  pre- 
noient  le  parti  de  l'aller  pratiquer  dans  les 
lieux  les  plus  fauvages,  loin  de  toute  habi- 
tation humaine.;  Les  bracmanes  aux  Indes, 
une  partie  des  prêtres  en  Egypte ,  les  mages 
chez  les  Perfes,  les  druides  chez  nos  ancê-^. 
très,  vivoient  ainiî  ifolés  du  refte  de  la  fo- 
ciété. Ils  couloient  des  jours  tranquilles,  loin 

que  les  difpofitions  à  la  bienfaifance  font  le  prin- 
cipe de  la  prodigalité.  Note  de  l'éditeur. 
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d'elle  &  des  agitations  qui  la  troublent. 

Cependant  leurs  loifirs  n'étoient  pas  in- 
fructueux; ils  apprenoient  par  rinfpe&iort 
desaftres,  à  diftinguerle  cours  des  faifons. 
Ils  approfondiifoient  les  loix  de  la  nature: 
ils  développoient  celles  de  la  morale.  Ils 
cherchoient  dans  les  fimples ,  des  remèdes 
aux  maladies  caufées  par  l'intempérance 
qu'ils  avoient  le  bonheur  de  ne  pas  connoî- 
tre ,  &  par  la  foiblefle  de  notre  conftitution 
dont  ils  n'étoient  pas  exempts. 

C'elt  une  chofe  remarquable  que  ces  ef- 
peces  d'anachorètes  aient  été  par -tout  les 
premiers  législateurs,  les  premiers  méde- 
cins ,  les  premiers  poètes  ;  enfin  les  inven- 
teurs de  prefque  tous  les  arts.  C'eft  de  leurs 
cabanes  que  font  partis  en  tous  genres  les 
premiers  traits  de  lumière  qui  ont  éclairé 
le  monde.  Dans  le  fond  de  ces  déferts ,  ils 
etoient  donc  toujours  utiles  à  leurs  fembla- 
bles ,  pour  qui  leurs  principes  fembloienC 
annoncer  tant  d'éloignement. 

Avec  le  tems ,  quelques  -  uns  d'entr'eux 
abuferenc  de  ces  arts  même  qu'ils  avoient; 
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créés.  Ils  s'en  fervirent  pour  accréditer  cîes 
preiltges,  &  juftifier  des  rnenfonges.  Parce 
qu'ils  avoiencfu  épier  la  marche  des  planè- 
tes dans  le  ciel ,  ils  prétendoient  y  lire  auiïï 
celle  des  événemens  qui  dévoient  arriver 
fur  la  terre.  Ils  déshonorèrent,  par  des  arti- 
fices puniflables  ,  l'invention  fublime  de  la 
religion  ,  dont  le  développement  leur  étoifc 
dû  comme  le  refte.  Au  lieu  d'un  Etre  fouve- 
rain ,  tout-puiflant ,  témoin  inévitable  du 
défordre  ,  &  vendeur  inflexible  du  crime , 
ils  prêchèrent  des  dieux  foibîes  ,  capricieux, 
plus  flattés  de  l'encens  des  hommes  que  de 
leurs  vertus  ,  &  difpofés  à  pardonner  le  mé- 
pris qu'on  auroit  pour  eux,  en  faveur  du 
refpecl  qu'on  marqueroit  à  leurs  minifrres. 
Ils  allèrent  jufqu'à  donner  la  parole  à  des 
fantômes  qui  n'exiftoient  pas.  Pour  afîurer 
plus  de  poids  à  leurs  menaces ,  ils  les  firent 
fortir  de  ces  bouches  inanimées  qui  ne  pou- 
voient  s'ouvrir.  Joignant  l'adrerTe  à  refFron- 
terie ,  ils  féduilîrent ,  ils  gouvernèrent  fans 
peine  une  populace  crédule ,  qui  trembloit 
à  la  voix  d'un  oracle  ,  &  ne  s'en  plongeoifi 
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pas  moins  hardiment  dans  les  vices  les  plus 
honteux. 

Plu  fleurs  d'entr'eux,'pour  étonner  le  peu- 
ple, &  profiter  de  cette  admiration  flupide 
qui  lui  Fait  concevoir  du  refpecl:  pour  tout  ce 
qui  eft  à  la  fois  difficile  &  extravagant,  s'im- 
pofoicnt  des  devoirs  pénibles  &  (upérieurs , 
en  quelque  forte ,  aux  forces  de  la  nature. 
Ils  fe  foumettoiçnt  ,  comme  les  pytagori- 
ciens  &  les  brames  leurs  premiers  maîtres, 
à  un  régime  exccfïif.  Ils  renonçoient  à  tous 
les  alimens  tirés  des  animaux. 

D'autres  avoient  déjà  adopté  le  vœu  ,  re- 
nouvelle depuis ,  &  fanclifié  dans  notre  re- 
ligion ,  d'une  chafteté  inviolable  ;  mais  plus 
conféquens,  ou  plus  finceres,ou  plusdupes 
en  cela  que  nos  moines  ,  en  faifant  ce  vœu, 
ils  s'ôtoient  le  pouvoir  d'y  manquer.  La  for- 
mule par  laquelle  ils  s'y  aflujettirToient ,  étoit 
l'opération  qui  en  rendoit  l'infradion  im- 
po!ftbî?. 

S.  j  Jrôme ,  dans  fon  ouvrage  contre  Jovi- 
nie'n  ,  aiïure  qu'à  Athènes  les  hiérophantes 
détruifoient  en  eux  le  germe  des  defirs ,  par 
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îe  fréquent  ufage  de  la  ciguë  ,  &  que  quand 
ils  étoient  parvenus  au  degré  le  plus  érai- 
nent  du  pontificat ,  ils  le  payoientpar  le  fa- 
crifice  entier  de  leur  virilité.  Erafme,  il  efi: 
vrai ,  penfe  que  ces  hiérophantes  n'étoient 
pas  des  prêtres  ;  mais  feulement  des  efpeces 
de  facriftains ,  commis  à  la  garde  des  chofes 
Taintes.  En  ce  cas ,  leur  miniftere  auroit  donc 
paru  exiger  plus  de  pureté  ;  &  fans  doute  le 
peuple  leur  rendoit,  par  une  confédération 
plus  flatteufe  ,  l'équivalent  du  prix  qu'ils  en 
avoient  donné. 

Chez  les  Syriens,  c'étoit  le  facerdoce 
même  qui  étoit  incompatible  avec  les  facul- 
tés de  l'homme.  Les  galles  des  temples  de 
Cybele  &d'Atis  ,  fe  privoient  de  l'organe  de 
la  génération  :  ils  s'en  faifoient  gloire ,  & 
l'ordre  de  la  prêtrife  confiftoit  pour  eux 
dans  ce  retranchement  qui  les  en  rendoit 
dignes. 

Ceux-là»  fi  l'on  en  croit  plufieurs  écri- 
vains ,  avoient  déjà  imaginé  de  lever  un  im- 
pôt fur  la  crédulité  des  peuples,  &  de  s'en- 
richir ,  en  afFe&ant  une  indigence  qui  excU 
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toit  la  compaiKon.  Ils  parcouroient  les  cam- 
pagnes, en  portant  les  ftatues  de  la  déeffe, 
&  recevant  les  libéralités  des  âmes  dévotes. 
On  les  accabloit  de  préfens  en  grain,  en 
vin,  en  lait,  en  miel.  Si  ces  détails  font 
vrais ,  ils  ont,  au  moins  fur  cet  article,  été 
lesprédéceffeursde  nos  religieux  mendians.; 

Mais  les  colonies  d'un  fanatifme  funefte  , 
fur-tout  à  ceux  qu'il  animoit ,  étoient  rares  , 
peu  nombreufes,  &  encore  moins  considé- 
rées chez  les  païens.  Toutes  étoient  ifolécs  , 
indépendantes  les  unes  des  autres  :  l'ex- 
trême tolérance,  qui  faifoit  le  fond  de  la 
religion  à  laquelle  on  tâchoit  de  les  lier , 
empêchoit  qu'elles  ne  devinifent  puiffantes 
&  cruelles. 

D'ailleurs  ,  en  général ,  elles  n'exigeoient 
pas  le  facrîfice  entier  de  la  liberté ,  de  la  part 
des  membres  qui  vouloient  bien  s'y  incor- 
porer. On  y  étoit  admis  quand  on  fe  fentoic 
afiez  de  ferveur  pour  en  fuivre  les  inffcitu- 
tions  :  on  fe  retiroit  fans  crainte  &  fans 
bonté  ,  quand  un  autre  goût  fuccédoit  à 
•celui  de  la  retraite.  Les  veftales  même,  fou- 
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mifes  à  des  peines  quand  elles  venoient  à 
prévariquer  dans  l'exercice  de  leur  minif- 
tere ,  ne  paffoient  pas  leur  vie  entière  fous 
ce  joug  rigoureux.  Elles  en  étoient  délivrées 
avant  l'âge  où  la  reftitution  de  leurs  facultés 
auroit'pu  ne  paroitre  qu'une  charge  nou- 
velle. A  trente  ans ,  elles  étoient  rendues  au 
monde ,  &  pouvoient  devenir  des  mères  de 
famille  refpeétées ,  après  avoir  été  des  reli- 
gieufes  édifiantes. 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  abnégation  fans 
retour  de  foi -même  &  de  leurs  pareils  >  qui 
conduifoit  dans  leur  retraite  les  folitaires  du 
paganifme.  Elle  étoit  volontaire  &  utile.  Ils 
ne  celfoient  pas  d'être  citoyens.  Si  du  fond 
de  leurs  afyles  il  eftforti  des  raifonnemens, 
des  fyftèmes  peu  honorables  à  la  philofo- 
phie.,  au  moins  leurs  méprifes  &  leurs  fri- 
per fririons  n'ont  jamais  enfanglanté  la  terre: 
elles  Tout  quelquefois  confoîée. 

Les  Juifs -adoptèrent,  peut-être  d'après 
les  inftkutions  égyptiennes  ,  î'e  goût  de  la 
folitude",  &  même  des  fecles  philofophiquesj 
&  comra^lesloix  de  cette  nation  étoient  en 
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général  plus  féveres  ,  leurs  mœurs  plus  du- 
res, les  établiiferr.ens  que  la  ferveur  y  fit 
naître  prirent  avili  une  teinte  plus  éloignée 
des  pratiques  ordinaires  de  la  vie.  Les  naza- 
réens, les  récubites ,  les  enfans  des  prophè- 
tes s'y  vouoient  non  feulement  à  une  re- 
traite rigoureufe,  mais  à  des  pratiques  fin- 
guHeres  ,  à  un  régime  plus  auftere  que  celui 
des  fpéculateurs  païens  >  qui  leur  en  avoient 
fourni  l'idée. 

-  Les  uns  s'engageoîent  à  ne  pas  fouiTrir 
•queîeferpafTâtfurleur  tête  ;  ils  nebuvoient 
point  de  vin  j  ils  s'interdifoient  de  certains 
a&imens.  Les  autres  fe  raifembloient  en  trou- 
pes dans  des  lieux  plus  habités  :  ils  s'y  li- 
vroient  à  des  exercices  de  piété  en  commun  : 
ils  s'y  foumettoient  aux  ordres  abfolus  d'un 
chef.  Leur  nourriture  étoit  fimple ,  apprêtée 
&  fervie  fans  façons  ,  &  fans  diftinction  , 
comme  on  le  voit  par  les  hiftoires  d'Elie  & 
cent  pafïages  de  l'ancien  teftament.  Mais  ce 
font  fur-tout  les  elTéniens  qui  méritent  le 
plus  notre  attention  ,  parce  qu'ils  femblent 
avoir  été  le  modèle  fur  lequel  fe  font  for- 
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mes  les  moines  dans  le  fein  de  l'églife. 

Quand  on  lit  dans  Jofeph  le  tableau  qu'il 
fait  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  règles  ,  on 
croit  qu'il  eft  queftion  du  plus  parfait  de  nos 
inftituts  monaftiques.  On  y  trouve  la  nécef- 
fàtéd'un  noviciat,  l'éloignement  du  mariage, 
l'amour  de  la  pauvreté ,  la  haine  des  aifànces 
de  la  vie ,  î'habûude  d'une  nourriture  com- 
mune, des  h^billemens  plutôt  mal-propres 
que  (impies,  cette  efpece  de  rage  qui  porte 
îes  hommes  liés  à  un  genre  de  vie  auftere  , 
à  multiplier  les  compagnons  de  leur  fervi- 
tude ,  &  à  faire  ,  des  jeunes  gens  confiés  à 
leurs  foins  ,  des  profélites,  lbit  pour  confer- 
ver  fur  eux  l'empire  que  doit  naturellement 
donner  cette  efpece  d'adoption  fpirituelle, 
ioit  pour  fe  juftifier  à  eux-mêmes  la  fingula- 
rité  de  leurs  régimes  ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  d'autres  s'y  foumettent. 

On  y  trouve  encore  l'ufage  des  excom- 
munications ,  &  cette  dureté  impitoyable  qui 
dévoue  à  l'indifférence,  au  mépris,  à  la  haine 
de  toute  l'afïbciation  ,  quiconque  en  a  été 
retranché;. &  cet  enthoiuiafme  qui  fait  bra- 
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ver  aux  hommes  perfuadés ,  les  fatigues ,  les 
dangers,  les  tourmens  ,  la  mort  même  ;  en- 
fin tout  ce  qui  peut  cara&érifer  des  folitaires 
pieux  j  livrés  à  une  contemplation  plus  édi- 
fiante qu'utile,  &  plus  jaloux  de  fe  délivrer 
eux-mêmes  des  peines  attachées  à  la  fociété  » 
que  de  les  adoucir  pour  les  autres. 

Voyons  comment  les  principes  étendus  , 
modifiés,  perfectionnés,  ou  dénaturés  de- 
puis ,  par  lezele  ,  par  l'ambition  ,  par  la  foi- 
bletfe ,  ont  donné  lieu  à  tous  les  étabîiife- 
mens  dont  l'Europe  chrétienne  eft  couverte. 
Ils  tiennent  aujourd'hui  un  rang  considéra- 
ble dans  notre  hiérarchie  eccléfiaftique  :  les 
moines  en  forment  une  portion  importante, 
fous  le  nom  de  clergé  régulier. 

S'ils  n'ont  pas  fur  le  clergé  féculier  une 
jurifdiction  direde  ,  les  privilèges  qui  les 
dérobent  à  celle  des  évèques,  l'opulence  qui 
ïes  diftingue  des  prêtres  ordinaires,  l'avan- 
tage qu'ils  ont  d'exifter  en  corps  toujours 
affemblé ,  de  former  des  communautés  ri- 
ches &  nombreufes  ,  toujours  exiftantes  ? 
leur  donnent  fur  le  bas  clergé  une  fupério- 
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rite  effective.  De  plus,  la  facilité  qu'ils  ont  à 
entretenir  des  correfpondanc.s  dans  tous 
les  pays  chrétiens  ,  l'abus  qui  les  autorife  à 
y  fuivre  des  loix  particulières ,  &  y  recon- 
noitre  des  fouverains  étrangers  ;  la  forme  de 
leur  gouvernement,  qui  réunit  ce  que  la  re- 
ligion &  la  politique  ont  jamais  imaginé  de 
plus  fort ,  pour  fubjuguer  les  hommes ,  leur 
ont  iong-tems  afluré  dans  les  affaires  publi- 
ques une  prodigieufe  influence.  Il  n'eft  in- 
digne ni  de  l'hiftoiie  ni  de  la  philofophie  de 
fuivre  l'origine  &  la  formation  de  ces  grands 
corps  ,  &  de  voir  commeut  les  hommes  auf- 
teres  font  parvenus  à  troubler  tant  de  fois  le 
monde  chrétien  ,  précisément  parce  qu'ils 
avoient  fait  un  ferment  folemnel  de  fe  dé- 
tacher pour  jamais  du  monde  &  de  tout  ce 
qui  lui  appartient. 

On  peut  diftingusr  ,  dans  l'hiftoire  du 
monachifme  ,  trois  époques  importantes  , 
diftinctes  ,  qui  forment,  s'il  en:  permis  de 
le  dire,  autant  de  dy'nafties  féparées  dans 
cet  empire  d'un  genre  nouveau  >  une  feule 
en  orient,  &  deux  en  occident.  Les  Antoines, 
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les  Bafiles  ,  furent  les  fondateurs  de  la  pre- 
mière. La  féconde  s'honore  d'avoir  eu  S. 
Benoit  pour  patriarche  ,  &  la  troifieme  com- 
mence à  S.  François.  Chacune  d'elles  a  un 
caractère  propre,  une  forte  d'efprit  par  le- 
quel on  peut  la  défigner.  Le  goût  du  trouble, 
des  fa&ions,  des  tracaiferies  fanglantes  & 
meurtrières ,  fut  celui  du  monachifme  grec. 
La  jouilfance  des  plus  grandes  richefles ,  le 
crédit,  la  puiffance  qui  les  donnent ,  furent, 
après  1'çxemple  des  plus  brillantes  vertus  , 
l'apanage  des  bénédictins,  des  bernadins  , 
&c.  Enfin  un  amour  raffine  de  la  pauvreté, 
un  dévouement  volontaire  à  l'indigence  , 
avec  une  foumiiiion  fans  réferve  à  la  cour 
de  Rome ,  &  tous  les  effets  qui  pouvoient 
en  réfulter  ,  font  les  fymptomes  caradlé- 
riftiques  auxquels  on  peut  reconnoître  les 

religieux  mendians. 
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CHAPITRE     I. 

Première  époque  du  monachifme.  Son  établif[e-> 
ment  che^  les  chrétiens  orientaux. 

JL.E  chriftianifme,  fondé  dans  l'humiliation, 
forme  dans  l'obfcurité,  dut  adopter  dès  le 
commencement  tous  les  principes  de  ferveur 
&  de  régularité  communs  aux  inftituts  que 
le  mépris  &  la  haine  des  hommes  accompa- 
gnent à  leur  naiflance.  Jéfus-Chrift  avoit  dit 
hautement  que  fon  royaume  n'étoit  pas  de 
ce  monde.  Pour  fe  rapprocher  davantage  de 
la  pureté  de  fes  maximes  ,  fes  premiers  diiei- 
ples  croyoient  ne  pouvoir  trop  s'écarter  de 
ce  monde  trompeur  ,  que  leur  Législateur 
avoit  proferit. 

Ils  refufoientdele  fervir,  de  peur  de  nuire 
à  leur  avancement  fpirituel.  Ils  fuyoient  les 
Fonctions  embarrarTantcs  de  la  fociété.  Ils  fa- 
crifioient  la  poflefîîon  même  de  leurs  biens  à 
l'amour  du  repos  &  de  la  pauvreté.  Il  fem- 
bloit  qu'ils  fuffent  plus  jaloux  du  titre  de 
chrétiens ,  que  de  celui  d'hommes  s  &  pen- 


dant  affez  long-tems  la  première  marque  de 
converfion  de  la  part  d'un  gentil ,  étoit  d'ap- 
porter tout  fon  argent  entre  les  mains  du 
prêtre  dont  les  difcours  l'avoient  touché. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  pères  de  ce 
tems-là  ,  &  même  dans  leur  conduite,  des 
preuves  inconteftables  de  cette  façon  de  peu- 
fer.  Ils  foutinrent  qu'un  vrai  difciple  de  Jé- 
fus-Chrift  ne  devoit  exercer  aucun  emploi 
civil  ;  profcrivirent  les  dignités  &  toutes  les 
fondions  fociales  ,  commeautant  d'entraves 
qui  s'oppofoient  aux  progrès  de  la  perfec- 
tion évangélique:  ils  les  interdirent  à  leurs 
enfansipirituels,  comme  des  foins aviliflans» 
indignes  d'une  ame  régénérée  par  le  baptê- 
me, &  directement  oppofés  à  fes  devoirs  (*). 

(*)  Sans  entrer  dans  la  difcuffion  des  princi- 
pes de  M.  L.  .  .  il  nous  permettra  d'obferver  que 
tout  ce  qu'il  dit  des  opinions  avancées  par  les 
pères ,  n'a  aucun  fondement  dans  l'évangile.  C'eft 
cependant  à  cette  fource  qu'il  faudroit  remonter , 
fi  l'on  veutfe  montrer  équitable.  Tertullien  ,  qui 
vivoit  fur  la  fin  du  fécond  &  au  commencement 
du  troifieme  fiecle  de  l'églife  ,  donna  ,  comme  l'on 
fait,  dans  les  erreurs  des  montaniftes,  directement 
oppofces,  fur  les  points  dont  il  s'agit  ici ,  à  la  doc- 
trine de  Jéfus-Chrift  &  des  apôtres.  2ïote  de  Ltd. 
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Tertullien,  dans  fon  traite  de  la  couronne 
des  J'aidais  ,  dit  nettement  qu'il  n'ejl  pas  per- 
mis a  un  chrétien  de  -porter  les  armes.  Il  ap- 
pelle de  petites  couronnes  qui  étoient  alors 
en  ufage  parmi  les  troupes,  les  pompes  du 
diable,  &  prétend  que  de  les  mettre  fur  la 
tète ,  c'étoit  un  péché  contre  nature,  Au  traité 
de  l'idolâtrie ,  il  avance  qu'un  chrétien  ne 
fauroit  en  confeience  être  juge  ou  magifirat. 
Dans  fon  apologétique ,  il  Fait  affez  entendre 
que  le  feeptre  de  l'empire  eit  incompatible 
avec  le  car a& ère  de  chrétien. 

Il  efi;  vrai  que  fon  opinion  ne  fubGfta  pas  ; 
les  pères  qui  écrivirent  après  lui,  changèrent 
d'avis,  quand  ils  virent  Conftantin  difpofé 
à  unir  le  diadème  impérial  avec  le  bandeau 
de  cathécumene  ;  mais  cela  n'arriva  que 
deux  fiecies  après.  Du  tems  de  Tertullien  , 
tout  le  monde  penfoit  comme  lui;  &  l'in- 
compatibilité des  occupations  mondaines, 
avec  les  œuvres  qui  conduifoient  à  la  vie 
éternelle,  étoit  le  fyftême  général  &  reçu  (*). 

(*)  Voilà  ce  que  M.  L.  ne  prouve  pas.  On  lui 
accorde  que  Tertullien  &  après  lui  plufieurs  pères 
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Dans  les  ficelés  fuivans ,  La&ance ,  S.  Ba- 
ille ,'S.  Grégoire  ,  &  d'autres  pères  confer- 
verent  à  peu  près  la  même  façon  de  penfer. 
L'idée  qu'ils  fe  fo.rmoient  d'un  chrétien, 
étoit  toujours  celle  d'un  être  purement  paf- 
iîf ,  uniquement  occupé  du  ciel ,  difpofé  à 
tout  fouffrir  fur  la  terre,  &  obligé  de  renon- 
cer fans  ménagement  au  commerce  des  nom- 
mes  charnels  ,  pour  obtenir  d'être  admis 
dans  la  compagnie  des  élus. 

D'après  ce  fyftème  de  défappropriation, 
d'après  ces  maximes  d'un  renoncement  uni- 
verfel  à  toute  propriété,  on  conçoit  que  le 
goût  de  la  folitude  &  de  la  retraite  dut  fe 
multiplier  parmi  les  chrétiens.  Les  perlécu- 
tions  le  développèrent  encore  davantage , 

de  i'égtife  ont  mal  préfentéla  doctrine  du  renon- 
cement ;  mais  on  lui  nie  que  leur  opinion  ait  été 
celle  de  tout  le  monde.  On  convient  que  les  chré- 
tiens cherchèrent  dans  les  déferts  un  afyle  contre 
les  perfécutions  ;  mais  Paul ,  Antoine ,  &  leurs  dif- 
ciples  vivoient  au  commencement  du  quatrième 
fiecle.  C'eft  alors  que  Rome  vit  dans  fes  murs  les 
premiers  moines  ;  &  cette  date,  que  M.  L.  a  négli- 
gée ,  ou  que  la  rapidité  de  fa  narration  l'empêche 
de  citer,  change  l'état  de  la  queftion.  Note  de  Véd, 
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&  y  ajoutèrent  une  nouvelle  énergie.  Des 
hommes  qui  haïiîoient  le  monde ,  &  s'en 
voyoient  haïs,  qui  s'y  trouvoient  expofés 
à  des  recherches ,  à  des  tourmens ,  &  ne 
trouvoient  dans  les  piaiiirs ,  dans  les  pofTef- 
fions  ,  aucun  dédommagement  ,  dévoient 
avoir  peu  de  peine  à  le  fuir.  Ils  cherchoient 
donc  des  retraites  éloignées;  ils  s'enfevelif- 
foient  dans  des  cavernes,  dans  des  déferts , 
où  ils  pouvoient  exercer  fans  témoin  des 
vertus  que  le  fiecleabufé  vouoitau  ridicule, 
ou  au  fupplice. 

Ils  y  vivoient  d'abord  rigoureufement 
feuls.  Les  Pauls ,  les  Antoines  fe  diftingue- 
rent  dans  ce  genre  de  vie  ,  redoutable  pour 
des  cœurs  moins  pleins  d'une  défappropria- 
tionabfolue,  moins  perfuadés  de  larécom- 
penfe  infailliblement  attachée  à  tant  de  facri- 
fices.  L'Egypte  fur-tout ,  renommée  par  la 
chaleur  de  fon  climat,  par  l'ardeur  qu'il 
communique  aux  imaginations,  par  les  dé- 
ferts qui  l'entouroient  dès  -  lors  ,  &  l'ont 
peut-être  toujours  entourée  ,  fut  le  premier 
&  le  plus  célèbre  théâtre  de  ces  combats  de 
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renthoufiafme  religieux  contre  la  foibletfe 
humaine. 

Le  goût  de  Tes  anciens  habkanspour  l'ar- 
chitecture ,  avoit,  par  un  heureux  hafard, 
préparé  des  afyles  à  cette  ferveur  coura- 
geufe.  Les  pyramides  ,  les  obélifques  ,  dont 
les  Pharaons  avoient  chargé  la  terre ,  laif- 
foient  d<ms  Ton  fein  de  vaftes  cavités  où  le 
zèle  chercha  des  demeures.  Ilytrouvoit  ce 
qu'il  cherchoit  ,  une  fécurité  inaltérable  > 
une  demeure  incommode  ,  un  oubli  abfolu  î 
rien  ne  manquoit,  à  ces  ardens  reclus,  de 
ce  qu'il  leur  falloit  pour  braver  leurs  enne- 
mis &  macérer  leurs  corps. 

Bientôt  cependant  leur  nombre  s'accrut 
au  point  que  ces  déièrts  purent  palïer  pour 
des  pays  peuplés.  La  fermentation  qu'exci- 
toit  dans  le  monde  le  récit  de  leurs  vertus » 
leur  amenoit  fans  celle  de  nombreufes  colo- 
nies. Alors  ils  fe  fubdiviferent  en  différen- 
tes répartitions  proportionnées  aux  forces  , 
à  l'enthoufiafme  de  chacun  d'eux.  On  eut 
des  hermites  ,  fidèles  à  la  première  inftitu- 
tion,&  qui  obfervoient  avec  fcrunulc  la 
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clôture  impénétrable  de  leurs  prédéceffeurs; 
des  anachorètes  ,  vivant  dans  des  cellules 
féparées  ,  il  eft  vrai ,  de  la  peuplade  com- 
mune ,  mais  cependant  partageant  les  exer- 
cices communs  ,  &  ne  renonçant  pas  abfo- 
lument  au  commerce ,  ou  du  moins  à  la  vue 
des  humains  ;  des  cénobites ,  raflemblés 
dans  des  antres  ,  efpeces  de  niches,  où  un 
travail  afîîdu  (*)  &  un  filence  édifiant  les 
transformoient  en  quelque  forte  en  des  ani- 
maux laborieux  ,  qui  eachoient  les  plus 
grandes  vertus  fous  l'extérieur  le  plus  (im- 
pie, le  plus  ruftique-,  &  enfin  des  moines 
vivant  dans  des  monaiteres  avec  plus  de 
liberté,  quoique  fous  le  joug  d'une  règle 
févere  ,  &  d'un  fupérieur  defpotique. 

Ce  font  fur-tout  ces  derniers  qui  préva- 
lurent avec  le  tems,  parce  que  leur  réunion 
leur  donna  plus  de  poids,  &  que  toute  forme 
d'adminiftration  qui  fait  concourir  plufieurs 

(*)  Quelque  nom  que  l'on  donne  aux  premiers 
partifans  de  la  vie  monaitique ,  il  faut  convenir 
qu'ils  cherchoient ,  par  un  travail  afîidu ,  à  domp- 
ter la  fougue  des  pallions  &  à  fe  rendreëutiles  «ux 
autres  hommes.  Note  de  l'éditeur. 
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mains  à  un  même  bue ,  fous  une  feule  auto- 
rité ,  acquiert  bien  plus  de  force  pour  rélîfter 
aux  attaques  &  furmonter  les  obftacles  qu'on 
peut  lui  oppofer.  C'eft  à  eux  que  les  Paco- 
mes  ,  les  Bailles,  donnèrent  leurs  règles. 
Le  fîlence  ,  la  foumiffion  ,  la  contemplation 
fpéculative  des  chofes  du  ciel,  en  font  fur- 
tout  les  bafes  ;  &  dans  les  premiers  momens, 
dans  les',  tems  où  rinititutionduchriftianif- 
me,  encore  voifine  de  fon  principe  (*),  exer- 
çoitfur  les  cœurs,  dans  toute  fon  étendue  , 
cet  empire  que  donne  l'enthoufiafme,  ce  n'é- 
toit  pas  aux  (impies  privations  qu'ils  fe  bor- 
noient.  Ils  regardèrent  les  befoins  de  la  na- 
ture ,  comme  des  crimes.  Se  livrant  entiè- 
rement aux  idées  de  fpiritualité  ,  dont  ils 
étoient  pleins  ,  ils  traitèrent  leurs  corps  avec 
une  cruauté  dont  le  (impie  récit  fait  encore 
frémir  ceux  qui  en  lifent  les  détails. 

(*)  Pacome  vivoit  au  commencement  du  qua- 
trième fiecle;  Bafile  étoit  contemporain  de  l'em- 
pereur Julien.  Note  de  l'éditeur. 
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CHAPITRE    IL 

J9e  /tf  rie  dfoy  premiers  moines  ou  anachomes 
orientaux. 

JK.L  Faut  l'avouer,  la  vie  que  menoient  dans 
les  monafteres  ceux  qui  tendoient  à  la  per- 
fection ,  n'étoit  qu'un  fupplice  prolongé, 
une  torture  perpétuelle.  S'il  en  faut  croire 
les  chroniques  du  tems ,  la  plupart  fe  dé- 
chiroient  volontairement  le  corps  avec  des 
chaînes  garnies  de  pointes  de  fer  qu'ils  por- 
taient en  faqon  de  ceinture  ,  &  ils  ne  les 
ôtoient  que  quand  la  pourriture  des  plaies 
donnoitlieu  de  redouter  la  gangrené. 

D'autres  fe  dévouoient  à  refter  toute  leur 
vie  debout,  à  l'air,  fans  s'alfeoir ,  fans  fe  cou- 
cher, même  pour  dormir.  D'autres,  pouffant 
plus  loin  le  raffinement ,  fe  tenoient  dans  la 
même  pofture,  mais  fur  un  feul  pied.  Quand 
ils  vouloient  fe  repofer,ils  n'avoient  d'au- 
tre appui  qu'une  corde  paifée  à  la  hauteur 
du  bras. 

Les  ftilkes  formoient  une  fecte  particu- 
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liere.  Ils  febâtifïbient  des  colonnes  droites 
&  découvertes  ,  à  une  aflez  grande  hauteur. 
Ils  y  pratiquoient  une  efpece  de  chaire 
entourée  d'une  bahiftrade  ,  où  ils  paflbient 
leurs  jours  fans  en  defcendre,  expofés  aux 
injures  de  l'air.  Ils  faifoient  même  de  tems 
en  tems  élever  leurs  colonnes ,  à  mefure 
qu'ils  vieilliffoient,  comme  s'ils  euiTentcru 
par-là  fe  rapprocher  davantage  du  ciel  au- 
quel ils  afpiroient. 

Jean  Mofchus,  dans  fon  Pré  fpirituel , 
rapporte  que  plusieurs  d'entr'eux  neman- 
geoient  que  quand  on  les  alloit  voir.  Ainfî 
le  nombre  de  leurs  repas  dépendoit  de  celui 
des  vifltes  ;  &  cet  auteur  avoue  naïvement 
qu'il  leur  en  rendoit  le  plus  fouvent  qu'il 
lui  étoit  pollible ,  pour  leur  donner  occafion 
de  jeûner  moins  long-tems.  Cette  efpece  de 
pénitence  n'auroit  pas  été  rude ,  dans  un 
pays  fréq  uenté  :  mais  elle  devoit  être  pénible 
&  dangereufe  au  milieu  des  fabies  delà  Thé- 
baïde  ,  à  l'extrémité  de  l'Afrique. 

Il  y  en  avoit  d'autres  qui ,  fans  fe  diftin- 
guerparces  macérations  frappantes,  en  pra- 
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tiquoient  de  plus  fecretes  qui  n'étoientpas 
moins  difficiles.  S.  Macaire  d'Alexandrie 
paiioïc  tous  les  carêmes  debout,  fans  dor- 
mir ,  &  fans  manger  autre  chofe  qu'une 
feuille  de  chou  crud  chaque  dimanche.  Saint 
Hilarion  vivoit  de  quinze  figues  par  jour; 
&  il  en  paffoit  quelquefois  quatre  fans  rien 
prendre ,  quand  il  s'appercevoit  en  lui  de 
quelque  mouvement  de  la  chair  :  ce  qui 
devoit  être  rare  avec  un  pareil  régime. 

S.  Antoine  vivoit  auffi  fobrement  :  de 
plus  ,  il  ne  couchoit  jamais  que  fur  la  terre 
nue  ,  dans  des  tombeaux.  Il  y  étoit  fou-vent 
battu  par  le  diable  ,  qui  le  brifoit  de  coups  , 
de  forte  que  le  lendemain  il  ne  ponvoit  fc 
relever. 

L'humidité  feule  de  cet  étrange  lit  pou- 
voit  le  réduire  en  cet  état.  Bien  des  lecteurs 
croiront  que  ces  diables  n'étoient  autre  cho- 
fe que  des  rhumatifmes  :  mais  enfin  ,  quand 
ces  combats,  dont  il  croyoit  porter  les  mar- 
ques ,  n'auroient  été  que  les  rêves  d'un  cer- 
veau afFoibli  par  le  défaut  d'alimens  ,  il  en 
réfulteroit  toujours  une  preuve  de  ce  qu'il 
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s'agit  de  faire  voir  ici ,  de  î'auftérité  extrême 
à  laquelle  fe  livroient  les  premiers  folitnires. 

Pour  s'en  faire  un  tableau  frappant  &  ter- 
rible ,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  celui 
qu'en  a  tracé  un  témoin  oculaire.  Voyez  ce 
que  S.  Jean  Climaque  raconte,  dans  fou 
Echelle  fainte(*) ,  d'un  monaftere  d'Egypte, 
où  il  avoit  demeuré  lui-même. 

On  y  voyoit  des  vieillards ,  après  quarante 
ou  cinquante  ans  de  profefîion  ,  obéir  avec 
une  fimplicité  d'en  fans  :  les  railleries,  les 
conteftations,  les  difcours  inutiles  en  étoient 
bannis  ;  chacun  s'étudioit  à  édifier  fon  frère. 
L'abbé  maltraitoit  fouvent  les  plus  parfaits, 

(*)  Ou  les  Degrés  pour  monter  au  ciel.  Ce 
titre ,  ainfi  que  celui  de  Pre' Spirituel ,  en  rap- 
pelle d'autres  donnés  dans  des  tems  modernes  à 
des  livres  du  même  genre .  comme  la  Seringue 
Spirituelle,  \tsfept  Trompettes,  &c.  Cette  échelle 
efl  compofé-e  de  trente  degrés  qui  compofent  cha- 
cun au  moins  une  vertu.  Les  préceptes  y  font 
fouvent  appuyés  d'exemples.  C'eft  une  efpece 
d'inftitution  complète  à  la  vie  monacale.  L'au- 
teur étoit  un  moine  célèbre ,  qui  étant  entré  dans 
îe  cloître  à  vingt  ans ,  avoit  paiTé  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  à  la  tête  d'un  monaftere  nombreux. 
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fans  aucun  autre  fujet  que  de  les  exercer, 
les  faire  avancer  dans  la  vertu  ,  &  inftruire 
les  autres  par  leur  exemple. 

A  un  mille  de  ce  monaftere ,  il  y  en  avoit 
un  petit  nommé  laprifon  ,  où  s'enfermoient 
volontairement  ceux  du  grand  monaltere, 
qui ,  depuis  leur  profeflion  ,  étoient  tombés 
dans  quelques  péchés  confidérables.  C'étoit 
un  lieu  affreux ,  ténébreux  ,  fale  ,  infect. 
Tout  y  infpiroit  la  pénitence  &  la  trilteife. 
On  n'y  allumoic  jamais  de  feu  :  on  n'y  ufoit 
ni  de  vin  ,  ni  d'huile  ,  ni  d'aucune  autre 
nourriture  que  de  pain  &  de  quelques  her- 
bes. Depuis  qu'ils  y  étoient  entrés  ,  ils  n'en 
fortoient  plus  ,  jufqu'à  ce  que  Dieu  fit  con- 
noître  à  l'abbé  qu'il  leur  avoit  pardonné. 

Ou  exigeoit  d'eux  une  oraifon  prefque 
continuelle  ;  toutefois,  pour  éviter  l'ennui, 
on  leur  donnoit  quantité  de  feuilles  de  pal- 
mes à  mettre  en  œuvre.  Ils  étoient  féparés 
un  à  un ,  ou  tout  au  plus  deux  à  deux ,  & 
avoient  pour  fupérieur  particulier  un  hom- 
me de  vertu  (înguliere  ,  nommé  Ifaac.  Saint 
Jean  Climaque,  ayant  prié  l'abbé  de  lui  faire 
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voir  cette  prifon  ,  y  demeura  un  mois  ;  & 
voici  comme  il  en  parle. 

"  J'en  vis  qui  palïbient  la  nuit  à  l'air  tout 
„  debout  ,  forçant  la  nature  pour  s'empê- 
„  char  de  dormir,  &  fe  reprochant  leur  la- 
„  cheté  quand  le  fommeil  les  prefîbit;  d'au- 
„  très ,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  deman- 
„  doient  du  fecours  avec  des  gémifTemens  & 
„  desfoupirs  ;  d'autres  ,  les  mains  liées  der- 
V9J  riere  le  dos',  le  vifage  penché  vers  la  terre, 
„  crioient  qu'ils  n'étoientpas  dignes  de  re- 
„  garder  le  ciel ,  &  n'ofbient  parler  à  Dieu 
M  dans  leurs  prières ,  tant  ils  fentoient  leur 
„  confcience  troublée.  Quelques-uns,  ailîs 
„  à  terre  fur  un  ciîice  &  delà  cendre,  câ- 
„  choient  leur  vifage  entre  leurs  genoux, 
„  <&  frappoient  la  terre  de  leur  front  (  *  )  , 

(*)  Il  y  a  probablement  ici  quelque  méprîfe. 
L'entboufiafme  de  l'auteur  de  la  defcription  l'a- 
vnit  rendu  moins  difficile  quand  il  voyoit ,  ou 
plus  crédule  quand  il  ecrivoit.  [/attitude  dont  il 
parle  ici  ,  exigeroit  une  fouplefle  &  une  force 
prodigieufes.  j'invite  mes  lecteurs,  non  pas  pré- 
cifément  à  monter  l'échelle  Jointe ,  mais  à  effayer 
la  vigueur  de  leur  jeuneffe  dans  le  tour  de  force 
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5,  ou  fe  battoient  la  poitrine  ,  avec  des  fou- 
„  pirs  qui  fembloient  leur  arracher  l'âme. 

„  Les  uns  trempoient  le  pavé  de  leurs  lar- 
„  mes  ,  les  autres  fe  reprochoient  de  n'en 
}3  répandre  pas  affez.  Les  uns  crioient  com- 
„  me  on  fait  à  la  mort  des  perfonnes  chères, 
3j  les  autres  retenoientau-dedans  leurs  gé- 
„  mifTèmens.  J'en  vis  qui  paroitfbient  hors 
35  d'eux-mêmes,  endurcis  par  la  douleur  & 
„  comme  infenfibles.  D'autres  affis  trifte- 
33  ment ,  leurs  regards  arrêtés  à  terre,  bran- 
,3  loient  continuellement  la  tète  ,  &  pouf- 

35 

33 

33 
33 


foient  du  fond  du  cœur  des  rugiflemens 
de  lion. 

Les  uns,  pleins d'efpérance  ,  deman- 
doient  ardemment  la  rémiiîion  de  leurs  pé- 
chés :  les  autres  ,  par  un  excès  d'humilité , 
„  s'en  croyoient  indignes.  D'autres  deman- 
„  doient  d'être  tourmentés  dans  cette  vie , 
3,  pour  obtenir  miféricorde  en  l'autre.  La 

qu'on  attribue  ici  à  des  fquélettes  exténués  par 
les  macérations  :  ils  verront  s'il  eft  aifé  à  un 
homme  afïis ,  de  battre  la  terre  avec  fon  front 
entre  les  deux  genoux. 
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„  plupart  accablés  de  remords  difoient  qu'ils 
„  feroient  contens  d'être  privés  du  royau- 
3,  me  célefte  ,  pourvu  qu'ils  fuiTent  exempts 
„  des  peines  éternelles. 

„  Je  leur  ai  entendu  tenir  des  difcours  ca- 
„  pables  d'exciter  à  componction  les  pierres 
M  même.  Nous  favons  ,  difoient-ils  ,  qu'il 
„  n'y  a  point  de  fupplice  dont  nous  ne 
3,  foyons  très. dignes  ,  &  que  nous  ne  pou- 
„  vous  fatisfaire  à  la  multitude  de  nos  det- 
33  tes,  quand  nous  aflemblerions  toute' la 
3,  terre  pour  pleurer  avec  nous.  Nous  vous 
ïs  fupplions  feulement  ,  Seigneur  ,  de  ne 
„  nous  pas  punir  dans  toute  la  rigueur  de 
„  vos  jugemens  ,  mais  avec  miféricorde  : 
5J  car  nous  n'ofons  demander  d'être  entiére- 
j,  ment  délivrés  de  nos  peines.  De  quel  front 
33  le  pouvons-nous  faire  ,  après  avoir  man- 
„  que  à  nos  promefTes,  &  abufé  du  premier 
3,  pardon? 

„  Là,  on  voyoit  accompli  au  pied  de  lalet- 
„  tre  ce  que  dit  David  :  des  hommes  cour- 
„  bés  &  abattus  de  triftefle  ,  dont  les  corps 
„  étoient  pleins  de  corruption  9  &  qui  n'en 
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„  prenant  plus  aucun  foin  ,  oublioient  la 
„  nourriture,  mêlaient  de  leurs  larmes  l'eau 
„  qu'ils  buvoient ,  &  mangeointïa  cendre 
„  avec  leur  pain.  Leur  peau  étoit  attachée 
33  aux  os  ,  &  féchée  comme  l'herbe.  Vous 
„  n'y  entendiez  que  ces  paroles:  malheur, 
„  malheur  à  moi  ;  pardon,  pardon,Seigneur, 
„  miféricorde,  faites -nous  grâce  ,  s'il  eh; 
„  poiîible  î 

„  Vous  en  auriez  vu,  la  langue  brûlante 
„  hors  de  la  bouche.  Après  avoir  goûte  un 
„  peu  d'eau  ,  pour  ne  pas  périr  de  ibif ,  ils 
„  s'arrètoient.  Après  avoir  pris  un  peu  de 
3,  pain, ils  jetoient  bien  loin  le  refte,fe  jugeant 
„  indignes  de  la  nourriture  des  hommes  , 
„  puisqu'ils  avoient  agi  contre  la  raifon. 

„  Comment  y  auroit-il  place  chez  eux 
33  pour  les  ris,  ou  les  paroles  oifeufes,  ou 
33  la  colère,  ou  la  contradiction ,  ou  la  con- 
3,  fiance  ,  ou  la  joie  ,  ou  la  vaine  gloire  ?  Ils 
3,  ne  s'avifoient  pas  de  juger  perfonne,  & 
„  n'étoient  occupés  ,  ni  du  foin  de  leurs 
„  corps ,  ni  d'aucune  chofe  de  cette  vie.  On 
„  n'y  entendoitque  des  prières. 
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„  Ilsavoient  toujours  la  mort  devant  les 

„  yeux,  &  difoient:  que  deviendrons-nous? 

„  quelle  fera  la  fentence?  quelle  fera  notre 

w  fin  ï  Ya-t-il  quelqu'efpérance  de  pardon? 

„  Notre  prière  a-t-elle  pu  être  adrnife  de- 

„  vaut  Dieu  ?  en  a-t-elle  été  rejetée  comme 

3,  elle  le  mérite  'i  Quelle  force  peut-elle  avoir 

„  en   fortant  de  lèvres  fi   impures  ?  Nos 

„  faims  anges  gardiens  fe  font-ils  rappro- 

„  chés  de  nous,  pour  préfenter  nos  prie- 

3,  res?  Puis  ils  fe  demandoient  l'un  à  Pau- 

„  tte  :  Mes  frères  ,  avançons-nous  quelque 

„  chofe  ?  Obtiendrons  -  nous  ce  que  nous 

„  demandons  ?  Que  favons-nous  fi  Dieu  ne 

„  ne  fe  lailfera  pas  fléchir  ?  Faifons  toujours 

„  notre  devoir ,  &  frappons  à  la  porte  juf- 

3j  qu'à  la  fin  de  notre  vie.  Courons  ,  mes  fre- 

„  res ,  il  faut  courir  &  de  grande  force  ;  n'é- 

33  pargnons  point  cette  malheureufe  chair, 

a,  de  peur  qu'elle  ne  nous  donne  la  mort. 

33  Ainfi  parloient  les  faints  pénitens. 

33  Ils  avoient  les  genoux  endurcis  ,  les 
3,  yeux  creux,  les  joues  enflammées  de  leurs 
„  larmes ,  &  toutefois  le  vifage  pâle ,  la  poi- 


(  ?a) 
„  tritie  meurtrie  de  coups  ,  &  quelquefois 
„  ils  eu  crachoientdu  fang.  Ils  ne  connoif- 
33  foient  ni  l'ufage  des  lits  9  ni  la  propreté 
33  dans  leurs  habits.  Ils  ne  portoient  que  des 
33  haillons  déchirés ,  Taies  ,  pleins  de  vermi- 
33  ne.  Ils  reiïèmbloient  à  des  criminels  dans 
33  des  cachots  ,  ou  à  des  poffédés.  Quelque- 
33  fois  ils  prioient  l'abbé  de  leur  mettre  des 
fers  au  cou  &  aux  mains ,  &  des  entraves 
aux  pieds  ,  &  de  ne  les  en  tirer  qu'à  la 
mort.  Quand  ils  fe  croyoient  prêts  de 
mourir,  ils  le  conjuroient  de  ne  pas  leur 
33  donner  de  fépuïture  ,  mais  de  les  jeter 
5,  comme  des  bêtes:  ce  qu'il  leur accordoit 
„  quelquefois  ,  les  privant  même  du  chant 
„  des  pfeaumes   &  de  tout,  honneur  fune- 
j?  bre.  „ 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'obferver 
que  Pefprit  qui  produifoit  en  Egypte  des 
prodiges  d'un  genre  Ci  fingulier ,  fubfifte  en- 
core aux  Indes ,  foit  qu'il  eût  paiTé  des  bords 
du  Gange  fur  ceux  du  Nil,  foit  qu'au  con- 
traire il  eût  reflué  de  la  mer  Rouge  vers  l'o- 
céan Indien.  Les  pagodes  de  ce  vafte  em- 
pire 
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pire  font  encore  encore  entourées  de  céno- 
bites ,  qui  donnent  aux  âmes  pieufes  l'étran- 
ge fpeclacle  des  excès  que  la  fuperftition  & 
le  fanatifme  peuvent  enfanter. 

Il  y  en  a  qui  parlent  toute  leur  vie  fur  un 
pied  ;  d'autres  qui  ne  dorment  qu'appuyés  fut 
une  corde;  d'autres  qui  fe  font  tous  les  jours 
fufpendre  un  certain  tems  par  les  pieds ,  au- 
deffus  d'un  feu  allumé  ;  d'autres  qui  ayant 
paifé  plufieurs  années  les  bras  étendus  en 
croix  &  levés  vers  le  ciel ,  en  viennent  à  per- 
dre toute  efpece  de  mouvement  dans  ces  par- 
ties. Elles  reftent  fans  foutien  dans  cette  at- 
titude ;  de  forte  que  de  loin  ,  quand  ils  mar- 
chent,ils  reffemblent,  difent  les  voyageurs,  à 
un  tronc  d'arbre  qui  préfenteroit  deux  bran- 
ches dépouillées  de  leurs  feuilles.  Il  y  en  a 
qui  fe  fufpendent  à  des  crochets  de  fer  en- 
foncés dans  la  chair ,  ou  fe  couchent  fur  des 
lits  hériffés  de  pointes  de  ce  métal. 

Quelques-uns  pouiTent  le  renoncement  à 
toute  propriété  ,  à  tout  foin  corporel,  au-de- 
là de  ce  qu'a  jamais  fait  aucun  homme.  Ils 
iie  veulent  pas  prendre  la  peine  de  fe  nour- 

C 


(54) 
rir.  Ils  Te  laifTeroient  mourir  de  faim  ,  fî  l'on 
n'avoit  foin  de  leur  mettre  le  riz  dans  la  bou- 
che i  mais  il  y  a  toujours  des  dévotes  qui  fe 
chargent  avec  plaii]r  de  cet  emploi  récom- 
penfé  par  les  bénédictions  du  ciel. 

Plufieurs  de  ces  charlatans  pouffent  en- 
core plus  loin  le  dépouillement  de  l'huma- 
nité. Ils  paroiifent  dignes  de  fervir  de  modè- 
les à  nos  quiétiftes.  Ils  font  nus.  Les  femmes 
prefque  nues  auili  dans  ces  climats  chauds, 
vont,  quand  elles  veulent  avoir  des  enfans, 
leur  baifer  (*)  avec  recueillement  le  prin- 
cipe de  la  fécondité  ,  fans,  dit-on  ,  que  leur 
repos  apparent  en  foit  troublé. 

Les  moines  chrétiens  ,  dont  nous  avons 
parlé ,  n'étoient  pas  venus  à  ce  calme  des 
fens  ,  à  cet  engourdiffement  abfolu  des  paf- 
fîons.  Au  contraire  ,  c'étoit  même  la  révolte 
de  la  chair  qui  faifoit  leur  plus  grand  fup- 
plice.  Dans  le  fond  de  leurs  déferts ,  ils 
étoient  éternellement  combattus  par  les 
tentations  que  les  Indiens  afFe&oient  de 

(*)  Diflertation  de  l'abbé  Banier  ,  fur  la  reli- 
gion des  bramines. 


braver  ;  &  la  nécefîité  de  les  écarter  ou  de 
les  vaincre  ,  fut  une  des  principales  loix 
de  toutes  les  institutions  religieufes  ,  dont 
nous  parlons. 

^  :    ^  ^fe  » 

CHAPITRE     III. 

De  la  chajleté.  Idée  quen  avoient  les  païens  9 
&  quen  ont  eue  depuis  les  chrétiens , fut" 
tout  les  éclateurs  du  monachifme  ,  en  orient, 

J  E  puis  dire  ,  félon  l'exprefllon  de  Da- 
„  vid  ,  que  f  ai  vu  dans  moi  l'impie ,  c'ell-à- 
„  dire ,  le  démon  de  l'incontinence ,  anjjî 
as  fuperbement  élevé  que  les  cèdres  du  Liban , 
„  &  me  caufant  par  fa  fureur  des  troubles 
„  &  des  inquiétudes  dans  l'ame.  Mais  ayant 
33  PaJFe'  par  les  auftérités  du  jeune  &  de 
„  l'abltinence  ,  fai  vitfoudain  que  fa  rage 
„  n'étoit  plus  ardente  comme  auparavant; 
,.  &  Payant  cherché ,  après  m'ètre  humilié 
„  profondément  d'efprit  &  de  cœur,  je  n'ai 
3j  plus  trouvé  en  moi  ni  le  lieu  de  [a  retraite , 
M  ni  la  trace  de  fes  violences.  „ 

Cij 
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Ce  font  îà  les  propres  termes  de  S.  Jean 
Climaque,enfon  quinzième ^f^re,  traduits 
par  un  élevé  de  Port  -  Royal ,  le  vénérable 
Arnaud  d'Andilly.  Un  homme  du  monde 
feroit  excufable  d'y  trouver  une  allégorie 
exprimée  avec  plus  de  force  que  de  décence., 
&  tout  à  la  fois  trop  de  préfomption  &  d'hu- 
milité. 

Ce  démon  fuperbe  étoit ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  le  grand  perfécuteur  des  foli- 
taires  :  c'eft  fur-tout  à  le  dompter  qu'ils  fe 
croyoient  obligés  de  donner  tous  leurs 
foins. 

Leurs  prédécefTeurs ,  dans  le  paganifme , 
avoient  eu ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
fervé  ,  la  même  idée  :  mais  ils  bornoient  la 
privation ,  foit  volontaire  ,  foit  Forcée ,  aux 
individus  qui  fe  confacroient ,  par  une  vo- 
cation fpéciale ,  au  fervice  de  certains  tem- 
ples. Ils  ne  penferent  jamais  à  recomman- 
der au  genre  humain  une  pratique  qui  l'au- 
roit  anéanti,  Ci  elle  étoit  devenue  commune, 
ni  à  placer  au  rang  des  perfections  faciales? 
un  renoncement  deftruclif  de  la  fociété. 
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Ceft  ce  qifun  zèle  trop  ardent  fit  prê- 
cher aux  pères  de  la  primitive  églife.  S.  Paul 
parut  ne  permettre  le  mariage  que  par  con- 
defcendance  pour  la  foiblefïe  humaine ,  & 
pour  éviter  les  défordres. 

S.  Cyprien  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
cherché  à  concilier  cette  difcipline  févere 
&  effrayante ,  avec  la  raifon.  Dans  un  de 
fes  ouvrages  ,  il  avoue  que  le  mariage  efi 
bon,  puifqu'il  vient  de  Bien  j  mais  il  allure 
immédiatement  après,  que  la  continence  efi 
encore  préférable  i  &  dans  un  autre  écrit ,  il 
en  rend  la  raifon  :  Ceft  qiCelle  rend  égal  aux 
anges,  ou  même  fupérieur ,  puifqiC 'elle  fup- 
pofe  un  combat  que  ces  efprits  céleftes  n'é- 
prouvent point ,  &  une  vi&oire  qu'ils  ne  peu- 
vent remporter. 

D'autres  théologiens  contemporains  ont 
été  bien  plus  rigoureux.  Un  archevêque  de 
Sébafte,  nommé  Euflache ,  publioit  haute- 
ment que  le  lien  conjugal  étoit  incompatible 
avec  le  fa  lut  éternel.  Ce  prélat  étoit  arien 
furieux  ,  &  l'on  pourroit  croire  que  le  defir 
d'éblouir  les  peuples  lui  faifoit  prêcher  une 
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morale  (1  pénible  ;  mais  Hs  orthodoxes 
tenoient  le  même  langage. 

S.  Athanafe  ,  le  grand  adveriaire  d'Arius  , 
dans  fon  livre  fur  la  virginité ,  écrit  qu'un 
mari  poilus  le  corps  d'une  femme.  Dans  le 
même  osuvragç  il  s'écrie  :  0  continence ,  tu  es 
la  joie  des  prophètes  ,  la  gloire  des  apôtres ,  la 
'vie  des  anges  &  la  couronne  des  hommes  fanc- 
tifîés  /  Le  zèle  qui  enflammoit  (on  cœur  ,  ne 
lui  permettott  pas  de  réfléchir  que  ces  exem- 
ples pourraient  paroître  mal  choifis.  Car 
enfin  preique  tous  les  prophètes  &  les  apô- 
tres avoient  des  femmes  ;  &  quant  aux  an- 
ges ,  iîfemble,  comme  l'a  très-bien  obfervé* 
S.  Cyprien  ,  que  n'ayant  pas  de  corps,  il 
étoit  injufte  de  les  propofer  pour  modèles 
à  des  hommes  qui  en  avoient  un. 

S.  Ambroife  enfeigne  nettement  que  la 
virginité  eft  la  première  des  vertus.  Mais  il 
n'y  a  aucun  des  pères  qui  fe  foit  exprimé 
avec  plus  de  force  fur  ce  fujet ,  que  S.Jé- 
rôme, dans  fon  livre  contre  Jovinien.  Il 
compare  le  mariage  à  un  arbre  qui  n'a  que  des 
racines  &  des  feuilles }  &  la  virginité ,  à  un 
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arbre  qui ,  outre  f es  feuilles  &  fes  racines  ,  a 
encore  d'excellens fruits.  Il  îembie  que  ces 
deux  mots  préfentent  une  idée  toute  con- 
traire. Et  après  il  s'écrie  ,  en  parlant  du 
devoir  conjugal  :  Qji'ejl-  ce  ,  s"* il  'vous plait , 
qu'une  chofe  qui  empêche  de  prier  ,  qui  rend 
incapable  de  recevoir  le  corps  de  Jéfus-Chrijl? 
Tant  que  je  fais  les  fon&ions  de  mari ,  je  ne 
fais  pas  celles  de  chrétien. 

Ces  expreffions  donneroient  à  entendre 
qu'on  exigeoit  alors  une  continence  abfolue 
des  époux  ,  pour  les  admettre  à  la  partici- 
pation des  myfteres.  Mais  peut-être  étoit-ce 
moins  la  difeipline  générale  de  l'églife  ,  que 
l'opinion  particulière  de  ce  rigoureux  doc- 
teur. 

Enfin,  fi  l'on  penfe  qu'Origene  ne  crut 
pouvoir  affiner  fon  repos  dans  ce  monde, 
&  fon  falut  dans  l'autre,  qu'en  imitant  les 
pontifes  de  Cybele ,  &  fe  flatta  d'acquérir 
des  droits  certains  à  la  vie  éternelle,  par 
cette  opération  périiîeufe  ;  on  fentira  à  quel 
point  l'union  des  fexes  étoit  réprouvée  par 
les  anciens  petes  ,  &  par  lespartifans  zélés 
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du  monachifme,  dont  en  effet  rien  ne  com- 
battent plus  efficacement  les  vues. 

Une  obfervation  à  laquelle  on  ne  peut 
cependant  fe  réfuter  ,  c'eft  que  ces  prédica- 
teurs d'une  morale  fi  détachée  des  fens, 
recherchoient  avec  ardeur  la  compagnie  des 
femmes ,  en  proferi vaut  Ci  hautement  le  ma- 
riage chez  leurs  difciples. 

S.  Paul  fe  plaint  que  l'aiguillon  de  la  chair 
lui  donnoit  quelquefois  des  foufflets.  Il  me- 
noit  toujours  avec  lui,  dans  fes  courfespieu- 
fes,  des  fœurs  dociles  qui  l'y  défrayoient. 
C'étoit  pour  lui ,  ou  une  confolation  dans 
fes  travaux ,  ou  des  fecours  pour  les  con- 
quêtes évangéliques.  (*) 

(*)  Cette  excurfion  fur  S.  Paul  eft  étrangère 
au  fujet  de  cet  ouvrage.  L'apôtre  fut  expofé  aux 
contradictions  dans  fes  travaux  apoftoltques  ;  & 
quel  philofophe  équitable  lui  ôtera  la  foible  con- 
folation de  s'en  plaindre  ?  11  fut  appelle  à  con- 
verfer  avec  des  perfonnes  de  l'autre  fexe  ;  &  l'on 
ne  doit  pas  ,  ce  femble ,  dans  un  ejjai  philofa- 
phique,  fe  permettre  ,  à  caufe  de  cela  ,  des  piai- 
fanteries ,  qui  ne  furent  jamais  des  raifons.  Il  pa- 
roît  que  S.  Paul  fut  marié ,  comme  la  plupart  des 
premiers  prédicateurs  de  l'évangile  j  c'eft  d'une 
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Auffi  ,  dès  le  premier  fiecle ,  il  fe  répandit 
un  livre  où  l'on  racontoit  comment  cet  il- 
lettré athlète  du  chriftianifme,  2yant  prêché 
avec  feu  la  chafteté  à  Iconium  ,  avoit  telle- 
ment frappé  l'efprit  d'une  femme  de  qualité 
nommée    Thecle ,  qu'elle  s'étoit  décidée  à 

époufe  qu'il  faut  entendre  ce  qu'il  dit  i  Cor.  XL 
d'une  femme  chrétienne  qui  accompagnoit  les 
apôtres.  L'hiftoire  de  la  cônverfion  de  Thecle  , 
qu'on  dit  être  arrivée  lorfquePaul&Barnabas  prê- 
chèrent à  Icône  ,  eft  justement  fufpecte  ,  puifque 
ceux  qui  en  ont  fait  mention  les  premiers,  fe  con- 
tr-edifent  dans  leur  narration.  Voyez  Baronius 
ad  ann.  47,-  En  général ,  M.  L.  ne  prouvera 
pas  ,  par  des  raifonnemens  dont  il  voulût  fe  con- 
tenter lui-même  dans  le  plaidoyer  d'un  avocat 
adverfe ,  que  l'évangile  qui  tend  à  reflerrer  tous 
les  liens  de  la  fociabilité,foit  contraire  au  mariage. 
Quant  à  ce  que  dit  S.  Paul,  qu'il  a  vu  le  Seigneur., 
il  faut  encore  confulter  les  dates.  îl  fut  appelle  à 
l'apoftolat  deux  ans  après  la  mort  de  Jéfus.Chriit.  ; 
&  depuis  fa  vocation  ,  il  étoit  fondé  à  dire  qu'il 
avoit  reçu  du  Seigneur  la  doctrine  qu'il  annon- 
çait aux  diverfes  églifes.  On  ne  peut  pas  nier 
qu'il  n'ait  eu  depuis  cette  époque  une  relation 
intime  avec  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  ;  &  il  n'eft 
pas  néceffàire  de  fuppofer  qu'auparavant  il  ait 
vçcu  familièrement  avec  lui  :  il  furfit  qu'il  ait  pu 
le  voir.    ~Note  de  V éditeur. 
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quitter  fon  mari ,  pour  fuivre  l'apôtre. 

Cet  ouvrage  a  depuis  été  jugé  apochry- 
phe  :  cependant  il  falloit  bien  qu'il  y  eût 
quelque  fondement  à  cette  anecdote  ,  &  mê- 
me que  le  père  des  gentils  eût  à  cette  occa- 
fion  eiîuyé  quelque  reproche.  Dans  fa  pre- 
mière aux  Corinthiens  ,  il  fe  plaint  avec 
humeur  des  ioupçons  dont  il  étoit  l'objet. 
Il  fe  révolte  contre  les  privations  qu'on  vou- 
loit  lui  impofer. 

Ne  fuis-js  pas  libre ,  s'écrioit-il ,  ne  fuis- 
je  pas  apôtre  ?  N'ai-je  pas  vu  notre  Seigneur 
Jéfus-Chrift  (*)  ?  N'ètes-vous  pas  mon  ou- 

(*)  Cette  aflTertion  peut  paroitre  bien  éton- 
nante; car  enfin  S,  Paul ,  avant  fa  convention  , 
avoit  été  le  plus  fougueux  ennemi  des  chrétiens. 
Comment  donc  pouvoit-il  avoir  été  lié  avec  leur 
législateur  ?  Au  chapitre  II  de  la  même  épître  ,  il 
parle  de'la  confécration  euchariftique  ,  &  il  dit: 
J'ai  reçu  du  Seigneur  ce  que  je  vous  ai  appris  , 
que  le  Seigneur  Jcfus  lai  nuit  qu'il  fut  trahi ,  &ct 
Ce  qui  fuppofe  une  relation  intime  ,  un  com- 
merce familier  entre  lui  &  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme.  Les  acles  des  apôtres  autorifent  cepen- 
dant à  penfer  tout  le  contraire.  Les  commenta- 
teurs n'ont  point  réfolu  cette  difficulté  ;  il  ne  me 
femble  même  pas  qu'ils  l'aient  apperçue. 
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vrage  clans  le  Seigneur?  Et  fi  je  ne  fuis  pas 
apôtre  pour  les  autres ,  je  le  fuis  cependant 
pour  vous.  Ma  défeufe  contre  ceux  qui  m 'in- 
terrogent ,  la  voici  :  N'avons-nous  pas  le  pou- 
voir de  manger  &  déboire  ?  N'avons-nous 
pas  le  pouvoir  de  mener  par-tout  avec  nous 
une  femme  fieur ,  comme  les  autres  apôtres  & 
les  frères  Au  Seigneur  &  Céphas  ?  Ou  bien 
moi  feul  &  Barnabas  fommes -nous privés  du 
pouvoir  de  faire  cela  ? 

Le  chapitre  entier  eft  fur  un  ton  chagrin, 
qui  paro!it  très-relatif  à  l'hiftoire  de  la  belle 
Thecle,  &  aux  indu&ions  malignes  que  de 
médians  efprits  fe  permettoient  d'en  tirer. 
Quel  qu'en  foit  au  refte  lefujet,  on  voit  que 
S.  Paul  n'étoit  point  ennemi  de  la  fociété 
des  femmes ,  &  que ,  foit  pour  pourvoir  à 
fes  befoins  temporels  ,  foit  pour  leuradmi- 
nillrerà  elles-mêmes  les  fecoursfpirituels,  il 
le.'j  conduifoit  fans  fcrupule  &  fans  embarras 
avec  lui. 

On  peut  en  dire  autant  de  S.  Jérôme  :  on 
aflure  que,  pour  réprimer  les  mouvemens 
de  la  concupifcence ,  il  étoit  obligé  de  fe 
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meurtrir  l'eftomac  avec  des  cailloux  ;  mais 
il  ne  renonçoit  pas  cependant  à  l'alliance  pa- 
ternelle que  la  raifon  &  la  néceïîité  avoient 
déjà  établie  entre  un  directeur  &  les  filles 
que  la  chanté  lui  donnoit. 

La  jeune  Caftochium,  la  dévote  Fabiola, 
les  veuves  Paula  &  Marcella  ,  furent  pen- 
dant toute  leur  vie  l'objet  de  fes  tendres 
foins.  Il  quitta  pour  elles  Ton  féjour  :  ce  fut 
pour  elles  qu'il  apprit  l'hébreu ,  qu'il  cradui- 
fit  l'écriture,  qu'il  paiîa  fuccefEvement  des 
rochers  de  laPaleftine  ,  dans  le  tumulte  de 
Rome.  (*) 

Son  rival ,  fon  concurrent ,  Rufîn  eut  les 
mêmes  complaifances  &  le  même  attache- 
ment pour  la  célèbre  Mélanie.  Il  n'y  avoit 
point  de  facrifice  qui  leur  coûtât,  quand  il 
s'agifîbit  de  gouverner  le  fexe  ,  dont  lui  & 
fes  confrères  écartoient  avec  tarit  de  vio- 
lence les  autres  hommes. 

(*)  Il  paroit  qu'il  y  a  encore  ici  de  l'exagéra- 
tion. G'eft  toujours  le  ton  léger  de  la  plaifan- 
rxrie ,  qui  ne  doit  pas  être  pris  pour  des  raifons. 
Note  de  ï éditeur. 
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S.  Jérôme  a  écrit  les  vies  de  ces  éieves 
dociles  ,  dont  il  avoit  eu  le  bonheur  &  la- 
gloire  de  guider  les  vertus.  Il  n'a  pu  fe  dif- 
fïmuler  lui-même  que  l'arFe  dation  avec  la- 
quelle il  les  comble  de  louanges  ,  pourroit 
prêter  aux  réflexions  des  mondains.  I!  l'a* 
voue  dans  la  vie  defainte  Marcella  ,  &  il  ré- 
pond qu'il  y  auroit  beaucoup  de  préfomptiotv 
à  lui  reprocher  d'apprécier  le  mérite  de  ces 
courageufes  pénitentes  ,  moins  par  leur  iexe, 
que  par  la  vigueur  de  leurs  âmes.  D'ailleurs, 
il  fe  juftirie  par  l'exemple  de  notre  Seigneur, 
qui  n'exclut  jamais  les  femmes  de  fa  compa- 
gnie ,  &  Jbuffrit  toujours  qu'elles  F ajjijlaffeïit 
de  leurs  biens. 

Ajoutons  encore  qu'au  milieu  d'une  mo- 
rale Ci  févere,&  parmi  tant  de  leçons  de 
pureté ,  la  pratique  étoit  déjà  loin  de  la 
théorie.  Les  ouvrages  des  plus  chauds  dé- 
fenfeurs  du  célibat  fournirTent  des  preuves 
de  la  difficulté  avec  laquelle  on  furmonte  les 
penchans  de  la  nature. 

S.  Cyprien,confuité  par  Pomponien  fur 
des  abus   en   ce  genre  ,  lui  répond  :  Vous 
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devez  empêcher  les  vierges  d'habiter  avec  les 
hommes  :  je  ne  dis  pas  feulement  d'y  dormir > 
mais  d'y  vivre.  Et  il  ajoute:  Certainement  la 
jouiffance  &  fes  préliminaires  ,  les  converfa- 
tions  amour euf es ,  les  embrajfemens ,  le  fpec- 
tacle  honteux  &  dégoûtant  de  deux  perfon- 
nes  couchées  enfemble ,  font  le  comble  de  l'op- 
probre ç=f  du  crime.  Si  un  mari  entrant  tout- 
à- coup  ,  voit  fa  femme  couchée  avec  un  att- 
ire ,  ne  s 'indigne-t-il  pas  ?  Ne  frémit  -  il  pas  ? 
M'a-t-il  pas  quelquefois  dans  fa  fureur  re- 
cours à  fon  épée  'i  Combien  doit  donc  s'indi- 
gner &  fe  fâcher  le  Chrijl  notre  feigneur  & 
notre  'juge  ,  quand  il  apperçoit  une  vierge 
qui  doit  lui  être  confacrée  ,  &  exclufivement 
dejiinée  àfafainteté,  couchée  avec  un  autre  ! 
Saint  Chrifoftome  va  bien  plus  loin.  Les 
fuies  qui  ont  embrajfé,  dit-il,  l'ordre  de  la 
virginité ,  ri en 'portent  que  le  nom.  Elles  bati- 
f  oient ,  elles  rient  fans  fuj et ,  elles  mènent  une 
vie  plus  délicieufe  que  les  femmes  dans  les  lieux 

publics Elles  renferment  des  homme ç 

avec  elles  ,  &  en  font  leurs  amoureux.  Enfin 
il  allure  que  les  fages -femmes  font  très-fré- 
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quemment  appeîlées  dans  les  maifons  de  ces 
fortes  de  vierges. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  de  grilles  ;  mais  les 
défordres  qui  accompagnoient  déjà  l'en- 
fance du  monachtfme  ,  prouvent  ie  befoin 
de  la  clôture,  on  l'indifcrétion  des  engage- 
meris  qui  la  néceffitent. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  rigueur  avec  laquelle  on   exigeoit   des 
moines  orientaux  ^abjuration  de  tous  Us 
fentimens  de  la  nature.  Du  defpotifme  des 
abbés  9  &  de  tefclavage  des  moines. 

C^En'étoit  pas  affez  pour  les  fondateurs  des 
cloîtres,  d'avoir  rompu  les  liens  qui  unif- 
fent  les  deux  fexes,&  fait  dépendre  la  poffef- 
fion  du  ciel  d'une  ftérilité  volontaire:  ja- 
loux en  quelque  forte  de  maîtrifer  fansré- 
ferve  toutes  les  affections  des  cœurs  qui  les 
prenoient  pour  guides,  ils  profcrivoient 
fans  pitié  les  attachemens  même  les  plus 
innocens.  Ils  agiflbient  d'après  [le  plan  lur. 
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lequel  ont  été,  de  nos  jours j  réformées  ces 
marions  terribles  de  la  Trappe  &  Sept-Fonts, 
Quiconque  s'y  renfermoit  devoit  être  cenfé 
mort  au  monde  :  on  ne  leur  recommandoit 
rien  avec  plus  de  fcrupule  ,  que  l'oubli ,  le 
mépris  même  de  fes  parens. 

Nul  n'entrera  couronné  de  gloire  dans  la 
chambre  nuptiale  du  paradis ,  fuivant  S.  Jean, 
Ciimaque,  en  fon  fécond  degré,  s'il  n'ac- 
complit trois  renoncemens  folemnels  j  le  pre- 
mier,  à  toutes  chofes  ,  à  toutes  perfonnei r,  à 

tous  parens En  Jbn  troiileme  degré ,  il 

obferve  que  l'amour  de  Dieu  éteint  T amour 
des  parens  ;  &  il  va  juiqu'à  dire  quejéfùs- 
Chrift  nous  a  enfeigné  par  fes  paroles  &  fes 
exemples  Yaverjion  innocente  que  nous  de- 
vions avoir  pour  nos  proches. 

"  Que  votre  père,  ajoute-t-tl ,  foit  celui 
„  qui  peut  &  qui  veut  travailler  avec  vous  , 
„  pour  vous  aider  à  vous  décharger  du  far- 
„  deau  de  vos  péchés  :  que  votre  mère  foit 
„  la  componction  qui  ait  la  force  d'effacer 
„  de  votre  ame  les  taches  de  vos  ofFenles  : 
„  que  votre  frère  foie  celui  qui  travaille  & 

»  qui 
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M  qui  combat  avec  vous  pour  courir  enfem- 
„  ble  la  voie  qui  mené  au  ciel  :  que  votre 
„  femme  ,  &  une  femme  inféparable  de  fon 
„  mari  3foit  la  continuelle  méditation  de  la 
„  mort  :  que  vos  enfans  bien-aimés  foient 
„  les  gémiflemens  de  votre  cœur  :  que  vo- 
„  tre  efclave  foit  votre  corps,  &  que  vos 
„  amis  foient  les  puiffances  céleftes  ,  qui 
jj  peuvent  vous  fervir  à  l'heure  de  votre 
„  mort,  Ci  vous  les  avez  rendus  vos  amis 
„  durant  votre  vie.  Voilà  quelle  eft  la  pa- 
„  rente  de  ceux  qui  cherchent  le  feigneUr.  „ 

C'en;  après  ces  maximes  peu  humaines  , 
qu'il  ajoute  par  apoftille  : 

"  Ce  troitîeme  degré  achevé  la  figure  & 
,5  le  fymbole  de  la  Trinité  très-iainue  ;  & 
„  celui  qui  y  fera  monté  ,  ne  doit  regarder 
„  ni  à  droite ,  ni  à  gauche.  „ 

S.  Jérôme  n'eft  pas  moins  abfolu ,  on  peut 
même  dire  moins  cruel.  Ce  célèbre  direc- 
teur de  femmes ,  apologifte  du  monachifme, 
où  il  jouifîoit  des  honneurs  de  fondateur, 
écrivant  à  Héliodore  fon  ami ,  qui  s'étoit  re- 
buté de  la  vie  du  cloître ,  &  l'exhortant  à  y 
rentrer,  lui  parle  ainfi:  D 
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Quoique  votre  neveu  ,  encore  enfant ,  je 
jette  à  votre  cou  j  quoique  votre  mère  ,  les  che- 
veux épars  ,  £«?  ch  déchirant  [es  vêtement , 
i>ow  montre  les  mamelles  qui  vous  ont  nour- 
ri ;  quoique  votre  père  Je  couche  fur  lefeuil  dé 
la  porte  :  foulez-le  aux  pieds  pour  for tir ,  vo- 
lez, les  yeuxfecs ,  à  l'étendard  de  la  croix  : 
il  n'y  a ,  en  pareil  cas,  qu'une  efpece  de  bonté', 
c'efi  d'être  cruel.  Et  ne  dites  pas  que  vous  êtes 
arrêté  par  je  ne  fais  quel  lieu  ;  que  vous  n'a. 
vezpasun  cœur  de  fer,  ni  des  entrailles  bieri 
dures  ;  que  vous  n'avez  pas  été  nourri  par  des 
tigrejfes  d'Hircanie  ,  nées  du  rocher.  Tantôt 
votre  fœur  voudra  vous  arrêter  par  fes  caref- 
fes  >  tantôt  votre  nourrice  ,  aujourd'hui  ac- 
cablée de  vieillejfe ,.  £=?  votre  père  nourricier, 
à  qui  vous  devez prefque  autant  qu'à  l'auteur 
de  vos  jours,  vous  crient  :  nous  allons  mourir; 
attendez  ce  moment  au  moins  pour  nous  enfe- 
velir  :  peut  -  être  même  votre  mère  ,  avec  les 
peaux  pendantes  de  fes  tettons  ,  avec  les  rides 
qui  lui  pilonnent  le  vifage  ,  redoublera  fes 
cris  en  vous  rappellant  les  vieux  bercemens  de 
la  mamelle ,  que  vos  précepteurs  difent  ,■  s'ils 
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le  veulent ,  toute  la  maifon  qui  penche  repofe 
fur  vous  :  P  amour  de  Dieu  £5*  la  crainte  de  la 
géhenne  rompent  facilement  tous  ces  lietis. 

Ce  paffage  n'eft  aifurément  pas  un  modèle 
de  goût.  S.  Jérôme  n'excelloic  pas  à  faire  des 
peintures  agréables  ;  mais  on  pardonne  plu- 
tôt l'image  très- peu  flatteufe  de  la  mère  , 
que  le  précepte  horrible  qu'il  applique  au 
père  décidé  à  empêcher  la  fuite  de  fon  fils. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  atroce  que  le  mot  per 
calcatum  perge  patrem.  L'abominable  Tul» 
lia,  devenue  avec  juftice  l'exécration  delà 
poftérité,  n'a  rien  dit  de  plus  affreux.  N'ett-. 
il  pas  étonnant  qu'un  père  de  l'églife  ait  em- 
ployé,pour  confeiller  une  action  qu'il  croyoit 
vertueufe ,  une  formule  déshonorée  parl'un 
des  plus  révoltans  parricides  qui  aient  ja- 
mais fouillé  l'hiftoire  î 

Si  le  défintéreffement  le  plus  pur  n'avoit 
animé  les  fondateurs  de  ces  maifons ,  dont 
on  ne  s'ouvroit  l'entrée  que  par  le  facrifice 
abfolu  de  toutes  les  facultés  humaines ,  la 
rigueur  avec  laquelle  ils  l'exigeoient ,  au- 
roit  pu  devenir  fufpede.  Jamais  la  tyrannie 

Di] 
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la  plus  farouche  n'a  exercé  ,  avec  Tes  fbî- 
dats  &  fes  bourreaux ,  un  defpotifme  auffi 
arbitraire  que  celui  que  s'affuroient,  par  la 
peduafiou  ,  ces  inftituteurs  nommes  abbés  9 
du  mot  abba  ,  qui  fïgninoit  père  dans  l'idio- 
me dont  il  eft  tiré.  Ces  pères  ipirituels  exer- 
Çoient  une  autorité  temporelle  fans  bornes 
fur  leurs  enfans  adoptifs.  La  vie  de  ceux- 
ci  ,  dès  qu'ils  étoient  entrés  dans  un  monaf- 
tere  >  ne  devoit  plus  être  qu'une  abnégation 
de  foi-  même  ,  un  oubli  fans  réferve  de  fa 
propre  exiftence.  L'obéiiîànce  eft  le  quatriè- 
me degré  de  ['échelle  de  Jean  Calimaque.  En 
voici,  félon  lui  ,  la  définition  &  les  avan- 
tages. 

"  L'obéiffance  eft  un  parfait  renoncement 
„  à  fon  ame  propre  ,  lequel  on  fait  voir  à 
l'extérieur  par  les  actions  du  corps  :  ou 
bien  ,  félon  une  exprefïîon  contraire ,  l'o- 
„  béilfance  eft  la  mortification  du  corps  » 
„  fubfiftanteavec  la  vie  de  l'efprit.  L'obéif- 
„  lance  eft  un  mouvement  limple  ,  par  le- 
quel nous  agiffons  fans  difeernement  : 
c'eft  une  mort  volontaire  ,  c'eft  une  vie 


5? 
7) 


.      (n  ) 

M  exempte  de  toute  curiofité  ,  c'eft  une  af~ 
„  fùrance  dans  le  péril  i  c*eji  une  excellente 
M  excufe ,  lorfqu'on  ira  comparoitre  devant 
33  Dieu,  quoiqu'on  ne  l'ait  point  préméditée 
J5  durant  cette  vie  :  c'eft  un  affranchirTe- 
„  ment  de  la  crainte  de  la  mort  :  c'eft  une 
,3  navigation  fûre ,  &  un  voyage  qu'on  fait 
,3  en  dormant.  L'obéifTance  met  la  propre 
„  volonté  dans  le  tombeau  ,  &  reflufcite 
33  l'humilité.  Celui  qui  eft  vraiment  obéif- 
M  fant,  ne  forme  non  pins  de  contradi&ion 
,3  ni  de  difcernement  dans  les  chofes  qui  [ont 
„  bonnes ,  ou  dans  celles  qui  femblent  mau- 
33  vaifes ,  que  s'il  étoit  mort  ,*  &  celui  qui 
,3  aura  fait  mourir  fon  ame  de  cette  mort 
,3  fainte  ,  n'aura  pas  f'ujet  de  craindre  ,  lorf- 
,3  qu'il  rendra  compte  à  Dieu  de  toutes  fes 
3,  actions.  Enfin  l'obélifance  eft  une  renon- 
,3  dation  que  l'on  fait  au  difcernement,  par 
3,  une  plénitude  de  difcernement.  ,5 

Soyons  de  bonne  foi ,  avouons  feulement 
que  ,  s'il  s'étoit  trouvé  un  femblable  paifage 
dans  les  conftitutions  des  moines  modernes, 
dans  celles  des  jcfuites  ,  par  exemple  ,  il  n'y 
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a  point  de  conf  équence  qu'il  ne  fût  permis 
d'en  tirer.  Cette  anurance  dans  le  péril , 
Cette  injon&ion  d'exécuter  les  ordres  d'un 
fupérieur  ,  Fans  fe  permettre  même  d'exa- 
miner fi  les  chofes  commandées  fontbonnes 
oumauvaifes,  feroit  fufceptible  d'une  bien 
effrayante  interprétation  ,  Ci  l'on  vouloit 
l'apprécier  avec  la  même  févérité  qu'on  a> 
mife  de  nos  jours  dans  la  difcuïîion  des 
principes  de  la  fociété  de  Jéfus. 

Dans  le  même  endroit ,  S.  Jean  Climaque 
raconte  l'hiftoire  d'un  folitaire  nommé  7/7- 
dore ,  qui,  pour  être  aggrégé  dans  le  cou- 
vent des  pénitens  ,  dit  à  l'abbé  :  Très  faim 
pere\  je  me  donne  h  vous  pour  vous  être  aujjl 
fournis  que  le  fer  au  fourger on.  Et  auffi-tôt , 
pour  le  mettre  fur  l'enclume,  dit  l'auteur, 
le  très-ftint  père  lui  ordonna  de  fe  tenir 
pendant  fept  ans  à  la  porte  du  cloître,  & 
de  dire  à  tous  ceux  qui  entreraient  ou  forti- 
r oient  :  je  vous  fupplie  de  prier  pour  moi , 
parce  que  mon  ame  eji  malade  d'épilepjie.  Ce 
n'eft  qu'après  cette  longue  épreuve ,  qu'il 
obtint  d'être  promu  au  grade  de  frère.  Cer- 


vainement  la  comparaifon  du  fer  mobile  au 
gré  du  taillandier  qui  le  met  en  œuvre,  vaut 
bien  celle  du  bâton  de  Vaveugle^  qui  a  tant 
fcandalifé  de  nos  jours. 

Un  autre  abba,  voyant  un  novice  qui  fe 
préfentoit ,  planta  en  terre  un  bâton  fec  & 
fans  éçorce ,  qu'il  tenoit  à  la  main  :  il  lui 
donna  pour  épreuve  ,  la  tâche  de  l'arrofer: 
fans  ceffe  jufqu'à  ce  qu'il  eûtpoulTé  des  feuil- 
les &  des  fleurs.  Le  récipiendaire  vaqua  fé- 
rieufement ,  pendant  trois  ans ,  à  cet  inté- 
reffant  miniftere  ;  &  enfin  Dieu  ,  touché  de 
fa  perfévérance  ,  reffufcita  le  bâton,  qui  fe 
trouva  un  matin  devenu  le  plus  bel  arbre 
du  monde. 

D'après  ces  étranges  principes  ,  on  ne 
doit  pas  être  étonné  qu'il  fe  foit  établi  une 
jurifprudence  plus  étrange  encore  au  fujet 
des  moines ,  &  que  les  habitans  des  cloîtres 
aient  été  placés  par  les  jurifconfultes  au 
rang  des  efclaves  (*).  Ils  devenaient  une 
partie  de  la  propriété  du  couvent ,  ou  plu- 

(*)  Voyez  Bartoîe  ,  liv.  I ,  §.  de  Jlipulatione. 
jervorum* 
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tôt  de  l'abbé ,  à  qui  tout  appartenoit  ;  &  i! 
en  eft  encore  de  même  aujourd'hui.  Les 
vœux,  que  notre  législation  autorife,  font 
une  véritable  fervitude,  puifque  tous  les 
avantages  font  d'un  côté,  &  tous  les  facri- 
fices  de  l'autre  ;  puifque  la  partie  qui  donne 
ne  reçoit  rien,  &  que  celle  qui  reçoit  ne 
donne  rien;  puifqu'il  n'y  a  point  de  prix 
ftipulé  pour  la  liberté  à  laquelle  l'initié  re- 
nonce, &  que  les  monarques  tondus  ,  au 
profit  de  qui  a  été  inftituée  cette  milice , 
abufent,  comme  les  defpotes  de  la  terre, 
d'un  confentement  furpris  ou  arraché ,  pour 
s'approprier  éternellement  les  bras ,  le  fang, 
la  vie ,  l'être  entier  du  malheureux  qui  l'a 
donné. 

C'efl  d'après  cette  considération  ,  s'il  faut 
en  croire  quelques  écrivains ,  que  s'eft  intro- 
duit dans  les  cloîtres  l'ufage  de  porter  la 
tête  rafe.  C'étoit  chez  les  anciens,  comme 
on  le  fait,  la  marque  de  l'efclavage.  Voilà 
pourquoi  les  Francs,  nos  ancêtres  ,étoient 
fi  jaloux  de  conferver  leurs  cheveux  longs. 
Les  abbés,  regardant  leurs  nouveaux  fujets 
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comme  des  ferfs  vendus,  dont  le  domaine 
leur  école  transféré,  durent  chercher  à  leur 
imprimer  le  fceau  de  l'état  auquel  ils  les 
réduifoient  ;  &  ceux-ci ,  dans  la  ferveur  qui 
leur  faifoit  efpérer  dans  l'autre  vie  des  ré- 
compenfes  proportionnées  aux  humiliations 
qu'ils  auroient  dévorées  dans  celle-  ci,  du- 
rent accepter  fans  peine  une  flétrilTure  qui 
augrnentoit  leurs  mérites. 

Saint  Jérôme ,  dans  fa  lettre  à  Sabinien  , 
donne  à  cette  opération  une  autre  origine. 
Il  prétend  qu'elle  étoit  nécelTaire,  par  la  mal- 
propreté à  laquelle  le  defir  de  mortifier  leurs 
fens  engageoit  les  moines  ,  &  il  dit  naïve- 
ment que  cela  les  rendait  moins  fujets  aux 
piqv.ures  des  petits  animaux  qui  ont  coutume 
de  s'engendrer  entre  la  peau  £«f  le  poil  II  ne 
parle  à  la  vérité  que  des  filles  ;  mais  le  ré- 
gime étant  le  même  pour  les  deux  fexes , 
l'inconvénient  ou  l'utilité  du  rafoirétoient 
les  mêmes  aufîî.  Si  les  nones  ou  les  diaeo- 
neffes  facrifioient  leurs  cheveux  à  la  crainte 
de  ces  infectes  incommodes  ,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  cénobites,  les  anachorètes,  qui 


(rs) 

aflurénient  ne  fe  peignoient  pas  davantage» 
en  auroient  été  exceptés. 

CHAPITRE     V. 

Multiplication  des  monafleres  dans  tout  to- 
rient.  Prodiges  opérés  par  les  moines. 

jnL  n'en  juger  que  par  les  apparences  ,  on 
n'auroit  pas  penfé  que  de  pareilles  inlHtu- 
tions  pufTent  fe  foutenir.  On  n'auroit  pas 
cru  que  des  maîtres  il  durs  puiTent  faire 
beaucoup  de  profélites.  Cependant,  iuivant 
la  marche  ordinaire  de  l'efprit  humain, cet 
excès  de  rigueur  fut  précifément  ce  qui  leur 
«ttira  d'abord  une  foule  de  fectateurs. 

On  embrafla  avec  tranfport  un  joug  que 
la  première  ferveur  s'étudioit  à  appefa'ntir. 
Rien  n'étoit  difficile  ,  rien  n'étoitrude  dans 
ces  commencemens.  On  fe  macéroit ,  on  fe 
mortiêoit  par  unefainte  émulation  ;  chaque 
monaitere  mettoit  fa  gloire  à  avoir  des 
athlètes  qui  fiffent  ,  s'il  eil  permis  de  le 
dire,  les  plus  prodigieux  tours  de  force  dans 
ce  pénible  &  refpeclable  jeu. 
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ils  Te  faifoient  même  entre  eux  des  efpeecs 
de  défis.  Les  combattans  les  plus  célèbres  fe 
déguiloient  :  ils  fe  rendoient  incognito  chez 
leurs  adverfaires  ;  ils  les  étonnoient  par 
quelques  traits  extraordinaires  de  mortifi- 
cation ,•  &  fe  dérobant  fur-le-champ  à  leurs 
yeux, ils  retournoient  jouir,  dans  leur  an- 
cienne retraite  ,  de  la  furprife  &  de  l'humi- 
liation des  vaincus. 

Saint  Macaire  d'Alexandrie,  par  exemple, 
ayant  appris  qu'un  folitaire  ne  mangeoit 
qu'une  livre  de  pain  par  jour ,  fe  propofa 
d'obferver  une  abftinence  encore  plus  gran- 
de. Pour  cela ,  il  cafla  un  pain  en  plusieurs 
morceaux  ,  il  les  mit  dans  une  bouteille,  & 
aie  mangeoit  chaque  jour  que  ce  qu'il  pou- 
voit  en  retirer  en  une  rois  avec  le  bout  des 
doigts.  A  la  vérité  ,  l'auteur  qui  raconte 
cette  anecdote  ,  a  oublié  de  nous  apprendre 
la  mefure  du  col  de  la  bouteille  &  fa  profon- 
deur: ce  qui  auroit  été  néceifaire  pour  bien 
apprécier  le  jeûne  de  S.  Macaire.  Mais  {ans 
ces  connoiiTances,  il  elt  nifé  de  juger  qu'il 
devoit  être  rigoureux,  puiiqu'on  y  meuoiç 
tant  d'appareil. 
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Une  autre  fois  il  entend  dire  qu'à  Taben- 
nes  on  menait  une  vie  extrêmement  morti- 
fiée. Auiîi-tôt  il  fe  déguifè  en  manœuvre  ; 
il  fe  rend  à  Tabennes  ;  il  demande  à  y  être 
admis  :  le  faint  abbé  Pacome  le  rebute  d'a- 
bord, parce  qu'il  lui  paroît  incapable  de 
foutenirlesauitérités  de  la  maifon.  Le  faint, 
qui  favoit  bien  ce  qui  devoit  en  arriver , 
infifte  ,  &  promet  qu'il  confent  d'être  chaifé , 
s'il  ne  jeûne  pas  aufîî  ^rigoureufement  que 
les  autres-  Enfin  on  l'admet  à  grand'peine. 

Le  carême  étant  venu ,  le  faint  s'informa 
adroitement  des  efpeces  de  pénitence  que 
chacun  des  plus  illuftres  athlètes  avoit 
adoptées.  Il  apprend  que  les  uns  fe  propo- 
fent  de  ne  manger  qu'une  fois  par  jour; 
d'autres  ,  qu'une  fois  en  deux  jours  ;  d'au- 
tres, une  fois  en  cinq  ;  d'autres,  de  pafTer 
la  nuit  debout,  &  le  jour  à  travailler.  D'a- 
près ces  inftruclions  ,  il  fe  place  tout  feul 
dans  un  coin  ,  &  y  parle  le  carême  entier 
fans  parler ,  fans  changer  d'attitude ,  fans 
manger ,  &  fans  ceffer  de  faire  des  nattes  de 
feuilles.  Seulement  il  prenoit  le  dimanche 
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quelques  feuilles  de  choux  crud,  pouf  Iaifler 
croire  qu'il  mangeoit  quelque  chofe. 

Ces  pieux  reclus ,  tout  dévots  ,  tout  fupé- 
rieurs  qu'ils  auroient  dû.  .être  aux  petites 
paffions ,  furent  fenfibîes  à  la  jaloufie  :  ils 
ne  purent  pardonner  à  l'étranger  un  tel 
effort.  Ils  murmurèrent  avec  tant  de  viva- 
cité ,  que  l'abbé  Pacome  ,  après  l'avoir 
remercié  d'être  venu  donner  à  fes  moines 
une  leçon  capable  de  les  rendre  mouettes, 
le  pria  de  fortir  du  couvent  au  plus  vite  ,  & 
de  n'y  jamais  rentrer. 

S.  Hilarion  ,  S.  Antoine  ,  S.  Nil  &  beau- 
coup d'autres  ,  étoient  auffi  des  prodiges 
que  l'on  ne  fe  laffoit  point  de  vanter  ,  fur- 
tout  dans  les  établifTemens  qu'ils  avoient 
fondés.  Ceux  même  qui  n'approchoient  que 
de  très-loin  de  la  vigueur  de  leurs  modèles , 
s'honoroient  de  leurs  fuccès.  Ils  fe  glori- 
fioient  d'appartenir  à  tel  ou  tel  défert,  qui 
renfermoit  un  guerrier  connu  par  de  plus 
brillans  exploits  en  ce  genre.  On  accouioit 
de  toutes  parts,  d'abord  pour  les  admirer  ,  & 
enfuite  pour  efTayer  de  les  imiter.  Les  vaftes 
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foiitudes  de  la  Thébaïde  fe  rempliiîoient 
d'anachorètes  ,  qui  croyoient  honorer  la  Di- 
vinité, en  défigurant  ion  plus  bel  ouvrage. 

Le  fexe  même  voulut  prendre  part  à  cette 
gloire  coûteufe.  Des  femmes  quittèrent; 
leurs  maris  ,  &  le  foin  de  leurs  ménages , 
pour  fe  confacrer  auffi  fans  réferve  à  une 
contemplation  vifive. 

Des  filles  coururent  apprendre  de  ces  pé- 
nitens  célèbres  l'art  de  mortifier  leurs  fens. 
Elles  fe  livrèrent,  à  leur  exemple,  à  des 
au  Hérités  qui  paroîtroient  incroyables  ,  lî 
l'on  ne  favoit  quelle  force  donne  au  corps  la 
foiblefle  de  Pefprit. 

On  leur  donnoit  différens  noms.  Comme 
on  appelloit  les  moines  cénobites ,  anachorè- 
tes >  &c.  on  appelloit  les  femmes,  vierges , 
noues ,  moinejfes.  S.  Baille  ,  au  livre  de  la 
virginité,  les  défïgrle  même  par  le  mot  de 
prétrejjes.  Les  nones  étoient  celles  qui  fe  dé- 
vouoient  à  la  vie  monaftique ,  après  avoir 
eflayé  du  mariage  ,  comme  nous  l'apprend 
S.  Jérôme,  lettre  à  Euftochium.  On  les 
appella  même  vejiales. 
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t)n  parle  d'une  ville  peuplée  prefque 
toute  entière  de  ces  étranges  habitans  (*). 
Caffien  ,  qui  dit  l'avoir  vue,  l'appelle  le 
miracle  de  l'Egypte,  &  il  a  raifon.  On  y 
comptoit,  à  ce  qu'il  allure,  dix  mille  vier- 
ges &  vingt  mille  moines,  vivant  emfemble; 
les  uns  dehors  les  murs  ,  les  autres  dedans  , 
&  n'ayant  enfemble  de  communication  que 
celle  des  âmes. 

On  ne  voyoit  entre  eux  ni  difputes ,  ni  }a- 
îoufies  ,  ni  conventions,  ni  aucune  efpece 
d'occupation  profane  ;  le  feu-1  bruit  qu'on 
entendoit  dans  cette  demeure  fortunée , 
étoit  celui  des  foupirs  de  tant  de  cœurs 
enflammés  de  l'amour  divin.  On  n'y  avoit 
qu'une  affaire,  celle  de  chanter  les  louan- 
ges du  Dieu  qu'on  y  adoroit. 

Un  des  moyens  qui  furent  le  plus  utile- 
ment employés  pour  en  étendre  la  célébrité, 
c'eft  le  récit  des  prodiges  opérés  journelle- 
ment par  les  héros  du  filence  &  de  la  retraite. 
Si  l'on  en  croit  les  récits  de  leurs  panégy- 
riftes,  ils  fe  jouoientréellement  de  la  nature, 

(*)  Elle  fe  nommoit  Oxyrinque. 
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Ils  arrêtaient  du  bout  du  doigt  les  plus 
furieufes  inondations.  Us  guéruFoient  les 
malades  ,  ils  reflufcitoient  les  morts  ,  ils 
éclipfoient  toutes  les  merveilles  que  l'évan- 
gile rapporte  de  Jéfus-Chrift  ;  &  les  difci- 
ples  remportaient  autant  en  ce  genre  fur 
leur  maître,  qu'ils  lui  étaient  inférieurs  dans 
tout  le  refte. 

On  regrette,  il  eft  vrai,  que  ces  récits 
édifians  n'aient  pas  été  fournis  à  une  criti- 
que un  peu  judicieufe ,  &  que  pour  y  ajouter 
foi,  il  faille  autant  de  crédulité  dans  les 
lecteurs,  qu'il  y  a  eu  de  (implicite  dans  les 
écrivains.  Si  l'Auteur  de  la  nature  a  bien 
voulu  quelquefois  fufpendre  le  cours  de  l'u- 
nivers &  des  chofes  à  la  prière  des  hommes 
diilingués  par  leur  vertu  ,  il  ne  l'a  fait, 
fans  doute,  que  pour  établir  de  grandes 
vérités,  &  conftatcr  des  dogmes  utiles  au 
genre  humain.  Mais  de  quel  ufage  peuvent- 
être  ceux-ci  ? 

Une  hyenne  apporte  fon  petit  aveugle ,  à 
S.  Macaire.  Celui-ci  crache  fur  les  yeux  du 
petit  monftre ,  qui  auifi-tôt  voit  clair.  Le 

lendemain  , 
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lendemain,  la  hycnne  rcconnoifTîmt'e  ap- 
porte au  médecin  une  peau  de  brebis.  Le 
folitaire  iui  dit  gravement:  Tu  nyas  pas  de 
troupeau  pour  te  procurer  ce  que  tu  veux  me 
donner  là.  Il  faut  que  tu  aies  volé  quelqu'un. 
Je  n'en  veux  point. 

La  bête  polie,  &  fâche'e  du  refus,  fe  met 
à  genoux.  Elle  bairTe  la  tête.  Elle  dit  par 
gefte  combien  elle  eft  humiliée  de  l'horreur 
qu'a  ce  grand  perfonnage  pour  fa  reconnoif- 
fance.  Alors  S.  Macaire  lui  dit  :Je  n'accep- 
terai ton  préfent,  qu'à  condition  que  tu  pro- 
mettras de  ne  plus  faire  de  tort  aux  pau- 
vres, en  dévorant  leurs  brebis.  La  hyenne  fit 
alors  figne  de  la  tête,  qu'elle  fe  foumettoit 
à  la  condition ,  &  le  faint  prit  la  peau  ,  qu'il 
donna  depuis  à  Filluftre  Mélanie ,  qui,  com- 
me on  peutpenfer,  en  faifoit  grand  cas.  Il 
faut  avouer  que  tout  ce  dialogue  eft  plus 
édifiant  que  croyable. 

S.  Jacques  de  Nifibe  pafTa  auprès  d'une 
fontaine  où  de  jeunes  filles  lavoient  du 
linge.  Elles  a  voient  leurs  jupons  troulfés  & 
la  tête  découverte.  Cela  parut  infblenc  au 
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vieillard  ,  qui  maudit  la  fontaine  &  les  la- 
vandières. Auifi-tôt  l'eau  dilparut ,  &  les 
beaux  cheveux  noirs  de  ces  filles  fe  trouvè- 
rent aulli  blancs  que  lî  elles  avoient  eu  cent 
ans. 

On  tâcha  d'appaifer  le  colérique  anacho- 
rète. Il  fie  bien  renaître  la  fontaine  ;  mais  les 
filles  n'ayant  jamais  ofé  fe  remontrer  ,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  leur  faire  grâce.  Elles 
parlèrent  le  refte  de  leur  vie  avec  les  fignes 
anticipés  de  la  caducité.  Théodoret ,  qui  rap- 
porte cette  hiftoire,  obferve  que  S.  Jacques 
fit  voir  en  cela  autant  de  douceur  que  de 
puhTance.  Car  enfin  ,  dit  ce  judicieux  évè- 
que,  il  mirait  pu,  d'après  Eiifée,  appeller 
des  ours  pour  châtier  cette  jeunejje  impudente* 

Un  autre  làint,  nommé  Paul  le  Jimple , 
parce  qu'il  a  voit  un  efprit  fort  ingénu,  & 
une  raifon  très-docile,  étoit  parvenu  au  de- 
gré de  fainteté  qui  donne  le  pouvoir  de  chaf- 
ler  les  démons.  Il  faifoit  tous  les  jours  ufage 
de  fa  puifTance.  Mais  une  fois  on  lui  amena 
un  polfedé  qui  réiifta  à  fes  ordres.  Alors 
Paul  dit  à  Dieu ,  ainft  quiin  enfant  qui  Je 
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dépite  :  en  vérité ,  fi  vous  ne  le  guéri  [fez  ,  je 
ne  mangerai  d'aujourd'hui.  Et  aujfi-tbt  , 
connue  fi  Dieu  eut  eu  peur  de  déplaire  à  une 
perfowie  qui  lui  était  fi  chère,  le  démon  s*  en- 
fuit. 

C'eft  Ruffin  qui  raconte  cette  merveille, 
&  ce  font  là  fes  propres  termes.  Je  fuis  bien 
loin  de  vouloir  fcandalifer  les  fidèles  ,  en 
remettant  fous  leurs  yeux  les  traits  d'une 
crédulité  peu  délicate;  mais  on  auroitplus 
fûrement  travaillé  à  leur  édification  en  les 
fupprimant. 

C'eft  fur-tout  fur  l'article  des  tentations 
du  diable,  que  les  hiftoires  des  pères  des  dé- 
ferts  font  remplies  des  plus  étonnantes  mer- 
veilles. On  voit  une  efpece  de  joute  perpé- 
tuelle établie  entre  les  bienheureux  martyrs 
de  la  pénitence  &  i'eiprit  réprouvé.  La  fcene 
n'eft  pas  toujours  trifte  :  le  diable  s'égayoit 
quelquefois;  s'il  battoit  les  uns  jufqu'à  les 
laiffer  pour  morts  ,  s'il  tâchoit  d'épouvan- 
ter les  autres,  il  y  en  avoit  avec  lefqueîs  il 
fe  bornoit  au  badinage  le  plus  innocent. 

Ainfi  S.  Abraham  étant  à  fouper  ,  un  dé- 
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mon  vint  dans. fa  cellule  fous  la  figure  d'un 
jeune  garçon  ,  &  tâcha  de  renverfer  fon  pot 
à  Peau.  Le  faint  fut  plus  adroit,  il  tint  le  pot 
bien  ferme  ,  continua  à  fouper  dans  cette 
attitude  ,  &  le  diable  fut  pris  pour  dupe. 
C'cft  faintEphrem,  diacre,  qui  nous  a  con- 
fervé  cette  anecdote. 

L'abbé  Pacome,  quoique  fondateur  d'or- 
dre, quoiqu'inftituteur  illuftre,  n'étoit  pas 
plus  à  l'abri  des  illufions  badines  de  fàtan. 
Une  fois  qu'il  méditoit  profondément ,  une 
groife  troupe  de  diables  attachèrent  une  in- 
finité de  cordes  à  une  feuille,  &  fe  mirent 
à  la  tirer  avec  autant  de  mouvemens  &  d'ef- 
forts que  s'il  s'étoit  agi.  de  foulever  une  maife 
énorme.  Souvent,  quand  il  fe  rendoità  fon 
couvent,  les  malins  efprits  fe  déguifoient  en 
foîdats ,  en  huiilîcrs ,  &  ils  couroie.ut  devant 
lui  en  criant ,  place ,  place  à  l'homme  de  Dieu. 
Ce  badina^re  ridicule   n'étoit  pas  fait  pour 
remplir  des  livres  ,  où  d'ailleurs  on  trouve 
les  leçons  les  plus  touchantes  de  tempéran- 
ce ,  de  modeftie  ,  &  de  recueillement. 
La  plus  vraifemblabie   des  tentations  , 
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comme  !a  plus  fréquente  à  laquelle  ces  falots 
reclus  étoient  expofés  ,  c'etoit  celle  de  la 
concupilcence.  Ils  croyoient  voir  fans  ceffe 
de  belles  femmes  nues ,  qui  travailîoient  à 
exciter  leurs  defirs ,  &  qui  les  tenoientdans 
des  alarmes  perpétuelles.  Ils  affuroient  que 
c'étoient  des  démons  qui  venoientles  éprou- 
ver fous  cette  forme  léduifante  ;  mais  l'inter- 
vention de  l'efprit  malin  ne  paroit  pas  y 
avoir  été  néceifaire.  Pour  produire  ,  dans  ces 
cerveaux  deiîéchés  par  le  jeûne  ,  de  fem- 
blables  fantômes  ,  peut-être  fufHibit-il  du 
dérangement  que  leur  régime  y  devoit  né- 
celîairement  caufer.  Ces  imaginations  exal- 
tées dévoient  avoir  toujours  préfens  les  ob- 
jets même  qu'ils  redoutoient.  Il  étoit  fort 
naturel  que,  s'entendant  fans  ceffe  prêcher 
d'éviter  les  femmes  ,  ils  crulfent  toujours 
être  pourfuivis  par  des  fpeclres  qui  les  leur 
repréfentoient. 

Une  réflexion  bien  finguliere  ,  &  qui  doit 
un  peu  décréditer  tous  ces  recueils  d'appa- 
ritions ,  de  miracles  ,  ou  puériles ,  ou  fuper- 
flus ,  c'eil  que  S.  Jean  Climaque  n'en  cite 
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pas  un.  Son  ouvrage  eft  un  monument  éri- 
gé à  la  gloire  du  monachifme,  &  deftiné  à 
en  faciliter  la  pratique.  Or  on  n'y  voit  rien 
que  de  raifonnable  ,  rien  qui  furpafle  les 
forces  des  tètes  humaines  ,  une  fois  allu- 
mées par  renthoufiafme.  Les  trente  degrés 
font  des  vertus  ,  &  non  pas  des  prodiges.  Il 
cnfeigne  fart  de  monter  au  ciel ,  &  non  ce- 
lui d'étonner  la  terre ,  ou  de  fubjuguer  la 
nature. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  au  refte  ,  en  retran- 
chant de  ces  relations  tout  ce  qu'une  raifon 
éclairée  ne  peut  ni  ne  doit  admettre,  on  y 
trouve  encore  de  grands  fujets  d'admiration. 
On  n'y  envifage  qu'avec  furprife  tant  de 
cénobites  dévoués  à  l'inaction  la  plus  péni- 
ble ,  condamnés  par  un  choix  volontaire  ,  à 
parler  leur  vie  dans  une  oifivetérigoureufe, 
&  occupés  uniquement  à  fe  traiter  eux-mê- 
mes comme  ils  auroient  pu  l'être  par  leurs 
plus  cruels  ennemis. 
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CHAPITRE     VI. 

Relâchement  des  moines  en  orient.  Troubles 
qu'ils  occajîonnent.  Attentats  qu'ils  com- 
mettent. 

X  eu  à  peu  la  perfection  même  qu'ambi- 
tionnoient  ces  martyrs  volontaires  de  la  pé- 
nitence ,  produifit  le  relâchement.  Toutes 
les  chofes  humaines  font  capables  d'un  cer- 
tain degré  de  tenfion ,  pafîe  lequel  elles  s'af- 
foibïiflent. 

Il  étoit  impoffibie  qu'une  fi  prodigieufe 
docilité  ne  donnât  quelquefois  aux  fupé- 
rieurs  la  tentation  d'en  abufer  ;  il  l'étoit  en- 
core plus  que  fa  pratique  trop  fouvent  exi- 
gée n'en  dégoûtât  à  la  fin  les  inférieurs. 

C'ellcequi  arriva.  L'indifiblubilité  même 
de  leurs  vœux  leur  donna  l'envie  de  les  rom- 
pre. La  vue  de  ces  cachots  ,  auxquels  ils  s'é- 
toient  d'abord  condamnés  avec  joie  ,  leur 
devint  infupportable.  Ils  s'irritèrent  contre 
leurs  chaînes ,  comme  les  animaux  féroces 
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&  mal  apprivoifés  mordent, dans  de  certains 
inftatis,  les  barreaux  de  la  cage  où  on  les 
renferme. 

Bientôt  ils  parvinrent  à  les  brifer  fous 
différens  prétextes.  Le  plus  honnête,  &  le 
plus  fouvent  employé  ,  étoit  celui  de  prê- 
cher la  religion  ,  de  réchauffer  ,  par  des 
exemples  de  ferveur,  le  zèle  des  féculiers, 
trop  prompt  à  fe  refroidir.  Au  moyen  de  ce 
voile  favorable,  les  moines  franchirent  leur 
clôture.  Us  fe  répandirent  dans  toute  l'Aile  : 
mais  ce  fut  pour  y  chercher  ce  monde  qu'ils 
avoient  juré  de  haïr. 

Us  folliciterent  des  legs  &  des  teftamens. 
Us  attachèrent  de  la  gloire  fur  la  terre,  & 
des  récompeufes  dans  le  ciel,  aux  titres  de 
fondateurs ,  de  bienfaiteurs.  Us  introduisi- 
rent ce  fyftème  fmgulier  qui  fit  des  particu- 
liers pauvres ,  &  des  maifons  riches.  Cha- 
cun d'eux  à  part  crut  être  en  droit  de  s'enor- 
gueillir d'une  indigence  que  les  tréfors  com- 
muns rendoient  fupportable.  Devenus,  par 
îa  libéralité  des  fidèles,  poflefleurs  des  plus 
beaux  biens  9  ils  perdirent  de  vue  la  pau- 
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vreté ,  la  JampJicité  réelle  de  leurs  inîtituts. 
Leur  importunité  alloit  au  point  que  dès 
le  quatrième  fiecle  on  fut  obligé  de  porter 
des  loix  pour  leur  enjoindre  de  garder  leurs 
fermens  ,  &  ies  repoufler  dans  ces  afyles, 
où  ils  s'ennuyoient  de  n'avoir  que  Dieu 
pour  témoin  de  leur  vertu.  Mais  ces  loix 
mal  exécutées  ,  oubliées  ,  ou  même  révo- 
quées par  leurs  auteurs,  &  contredites  de- 
puis par  d'autres  fouverains  aufîî  foibles  & 
moins  éclairés  ,  n'apportèrent  aucun  obf- 
tacle  à  la  multiplication  des  maifons  reli- 
gieufes. 

Théodofe  les  avoit  redoutées.  Juftinien  , 
le  plus  grand  des  compilateurs  ,  &  par  confê*- 
quent  le  plus  petit  des  princes ,  les  favorifa 
de  tout  {on  pouvoir.  Il  exifte  encore  des 
loix  authentiques  émanées  de  lui,  qui  per- 
mettent à  un  couvent  de  s'approprier  tout 
le  bien  d'un  moine  qui  s'y  confacre.  Si  le 
repentir  prend  enfuite  au  malheureux,  & 
qu'il  tâche  de  recouvrer  fa  liberté  ,  le  légiC 
îateur  veut  que  le  bien  rejle  aumonajîere,  £«? 
que  le  déferteur [oit puni  comme  un  efclavefu- 
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gitif.  Les  novelîes  font  pleines  de  loix  auffi 
favorables  aux  cloîtres,  aulli  contraires  à  la 
faine  politique  ,  &  à  tous  les  principes  d'un 
bon  gouvernement. 

La  novelle  1 25  défend  aux  pères  de  s'oppo- 
feràla  profeffion  de  leurs  enfans.  Le  chapi- 
tre II  de  la  novelle  f  autorife  les  abbés  à 
réfugier  les  efclaves ,  &  à  les  garder  même 
malgré  la  réclamation  du  maître  ,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  convaincus  ni  de  vol ,  ni  de 
crimes  honteux,  &  qu'ils  aient  un  air  hon- 
nête &  doux.  C'étoit  renverferlafociétéde 
fond  en  comble  ;  &  même  en  cas  de  vol ,  fî 
l'efclave  fugitif  a  fait  fon  noviciat  de  trois 
ans  ,  cette  novelle  ne  permet  à  fon  maître  ni 
de  le  faire  punir  ,  ni  même  de  le  réclamer. 

Le  chapitre  V  de  la  même  novelle  réduit 
la  légitime  des  enfans  d'un  père  qui  fe  fait 
moine  ,  à  un  quart  de  fon  bien.  Le  refle  ap- 
partient au  monaftere  :  loi  ridicule ,  abfur- 
de,  &  dérivée  cependant  du  droit  romain, 
qui  laiifoit  aux  pères  un  domaine  abfolu  de 
propriété  fur  leurs  biens.  Juftinien ,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  Théorie  des  loix,  eft  le  pre- 
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rnier  qui  y  ait  donné  atteinte.  Mais  il  eft 
ftngulier  qu'il  l'ait  refpedlée  à  l'égard  d'un 
établhrement  auffi  nouveau  que  le  mona- 
chifme. 

Si  l'on  joint  à  ces  biens  apportés  par  les 
moines  qui  quittoient  le  monde  ,  les  fuccef- 
fions,  les  legs  de  toute  efpece  que  les  mai- 
sons étoient  habiles  à  recevoir ,  les  aumô- 
nes abondantes  ,  les  libéralités  des  âmes 
pieufes,  qui  prennent  fur  elles  le  foin  de 
juftiRer  la  Providence  en  faveur  de  ceux  qui 
s'y  abandonnent  fans  réferve,  on  ne  fera 
pas  étonné  de  trouver  ,  dès  les  premiers  fie- 
cles ,  une  opulence  prodigieufe  concentrée 
dans  les  cloîtres. 

De  plus ,  l'extérieur  négligé  de  leurs  ha- 
bitans,  la  réputation  de  l'auftérité  des  fonda- 
teurs, donnant  plus  de  poids  à  leurs  paro- 
les 9  ils  furpaiferent  bientôt  en  crédit  comme 
enrichelfes  le  clergé  féculier,qui  les  avoit 
favorifés  &  foutenus.  En  peu  de  tems  celui- 
ci  trouva  des  rivaux  puiifans  dans  les  fuccsf- 
feurs  de  ces  hommes  qui  avoient  fui  au  fond 
des  déferts  pour  éviter  l'orgueil ,  qui  ne  s'é- 
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toient  réfei  vé  qu'une  hache  pour  abattre  des 
arbres  ,  un  hoiau  pour  défricher  la  terre  , 
&  une  difcipline  pour  dompter  la  révolte 
de  leurs  fens. 

Par  une  fatalité  malheureufe  ,  depuis  cet 
inftant  ils  n'eurent  prefque  plus  que  des 
vertus  inutiles  ,  &  des  troubles  dans  pref- 
que tous  les  conciles  s  où  on  daigna  les  ad- 
mettre. I!s  en  cauferent  même  de  terribles 
de  fang- froid  ,  dans  des  villes  paifîbîes  ,  où 
leurs  emportemens  n'avoient  pas  encore, 
pour  exclure  la  pompe,  l'appareil  de  ces 
grandes  alfemblées,  qui  échauffent  Ci  forte- 
ment les  efprits  factieux. 

Ils  y  paroifloient  à  la  tète  de  toutes  les 
émeutes:  ils  fon noient  la  charge,  &fedif- 
tinguoient  par  des  fureurs  plus  criantes ,  par 
des  barbaries  plus  atroces.  Ils  étoient  déjà 
à  la  folde  du  fanatifme.  &  marquoient  pref- 
que chaque  année  par  des  affaiîïnats  ou  des 
incendies. 

On  les  vit,  fous  le  faintévêque  Cyrille,  fa- 
crifier  à  fa  vengeance  dans  Alexandrie  une 
femme  refpctable  par  fes  talens.  Us  la  mirent 
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en  pièces  de  leurs  propres  mains,  unique- 
ment parce  qu'elle  étoit  amie  du  gouver- 
neur ,  qui  ne  l'étoit  pas  de  l'évêque. 

Ils  firent  craindre  au  gouverneur  lui- 
même  un  fort  auffi  trifte;un  d'entre  eux 
lui  cafla  la  tète  d'un  coup  de  pierre.  Le 
moine  afîaffin  ayant  été  pris  ,  fut  condamné 
juridiquement  &  exécuté.  Le  prélat  le  Et 
enlever  du  gibet ,  &  voulut  lui  décerner  les 
honneurs  que  l'on  rendoit  à  la  mémoire  des 
martyrs. 

Peu  de  tems  auparavant»  à  Callinique 
dans  l'Ofroëne,  ils  pillèrent  une  églife  de 
valentiniens,  &' enfuite  ils  y  mirent  le  feu  , 
parce  qu'une  troupe  de  ces  hérétiques  ne 
s'étoit  pas  arrêtée  devant  une  de  leurs  pro- 
cefîîons.  L'évêque ,  convaincu  d'avoir  trem- 
pé dans  cet  attentat,  fut  condamné  à  rebâ- 
tir l'églifei  &  les  moines,  à  l'indemnifer 
du  pillage  qu'ils  avoient  fait. 

Le  fameux  S.  Àmbroife  fe  récria  contre 
ce  jugement  trop  doux,  comme  fi  ç'avoit 
été  la  plus  cruelle  injuftice.  ïl  prit  le  parti 
de  l'évêque  turbulent  &  des  moines  incen* 
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diaires.  Il  foutint  que  l'empereur  ne  leur 
devoit  à  tous  que  des  ménagemens  &  du 
refpecl.  Il  prétendit  qu'il  n'y  avoir  pas  grand 
mal  à  avoir  brûlé  un  églifc  d'hérétiques 
dans  une  petite  ville  ,  &  que  le  repos  de 
quelques  miférables  valentiniens  ne  devoit 
pas  entrer  en  comparaifon  avec  les  préro- 
gatives du  clergé  &  l'honneur  de  l'ordre 
monaftique. 

Théodofe,  alors  empereur,  daigna  fejuf- 
tifier.  Il  repréfenta  que  l'intérêt  public  de- 
mandoit  un  exemple  ;  il  fe  fervit  de  ces  ter- 
ribles paroles  :  Les  moines  commettent  trop 
de  crimes.  Le  prélat  n'en  fut  pas  moins  infle- 
xible :  il  perliita  toujours  à  exiger  fa  cafTa- 
tion  de  la  fentence  ,  &  ne  voulut  commen- 
cer la  mefTe  pour  l'empereur,  qu'après  l'a- 
voir obtenue. 

Ambroife  &  Cyrille  font  au  nombre  des 
hommes  vertueux  dont  nous  révérons  la  mé- 
moire 5  ce  font  d'autres  a&ions  que  celles-là 
fans  doute  qui  leur  ont  valu  le  titre  de  faints. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  miniftres  zélés 
de  la  religion,  avec  les  moines  qui  croyoient 
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les  fervir  par  des  barbaries  fi  effrénées  i 
mais  enfin  elles  fe  commettoient  Tous  leurs 
yeux  ,  avec  leur  applaudiifement,  fi  ce  n'é- 
toit  pas  par  leurs  ordres  :  &  ces  excès ,  que 
l'autorité  civile  étoit  forcée  de  laifler  impu- 
nis, prouvent  combien  leurs  auteurs  étoient 
dès-lors  puilfans  &  dangereux. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eftque  dans 
ce  tems-là  même  on  leur  donnoitle  nom  de 
philofophes.  C'eft  ce  qui  fe  voit  par  les  écrits 
de  S.  Jean  Chrifollome  ,  de  Sozomene ,  & 
de  plusieurs  autres  écrivains  eccléfiaftiques. 
Les  chrétiens  vouloient  apparemment  op- 
pofer  ces  diverfes  générations  de  moines , 
aux  fe&es  multipliées  des  philofophes 
païens  ;  &  cela  même  confirme  ce  que  j'ai 
dit  de  l'origine  commune  des  uns  &  des 
autres. 
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CHAPITRE    VII. 

Aigreur  que  donnoit  l'habitude  du  cloître  à 
ceux  d' entre  les  moines  orientaux  qui  enfor- 
toient  pour  occuper  de  grandes  places  dans 
Véglife.  Source  de  la  politique  qui  les  y/ai- 
Jbit  appeller. 

jL/histoire  eccléfïaftique  des  ces  tems-là 
nous  offre  bien  des  évèques  indignes  de 
leur  caractère  ,  &  quiabufoient  de  leur  di- 
gnité', pour  fe  livrer  plus  impunément  à  des 
intrigues  ,  ou  à  des  violences.  C'eft  une 
chofe  remarquable  ,  que  les  plus  emportés, 
les  plus  indiferets  d'entre  eux  ,  fufTentpofï- 
tivement  ceux  dont  la  promotion  avoit  été 
précédée  d'un  long  féjour  dans  le  cloître. 

Il  n'y  a  guère  de  prélat  plus  célèbre  dans 
l'antiquité  chrétienne,  que  S.Jean  chry'bf- 
tome.  Il  avoit  des  vertus  ,  &  de  l'éloquence  : 
mais  e'étoient  des  vertus  ameres  ,  &  une  élo- 
quence pleine  de  fiel.  ï!  avoit  pafie  Ta  jeu- 
nefie  dans  un  monaftere  :  il  s'étoît  même 
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rendu  le  panégyrifte  de  la  viecénobitique  : 
il  en  avoit  fait  l'éloge  dans  un  ouvrage  ex- 
près ,  où  il  affaire  que  fon  but  étoit  d'amortir 
les  palfions  &  de  rendre  l'homme  maître  de 
fes  fens.  !  v 

Il  ne  parut  guère  qu'elle  eût  produit  cet 
effet  fur  lui.  Du  moment  qu'il  fe  vit  trans- 
porté fur  le  fiege  épifcopal  de  la  féconde  ville 
de  l'empire  ,  fon  imagination  toute  de  feu  , 
fon  caractère  inflexible  ,  ne  lui  permirent 
d'écouter  ni  la  prudence,  ni  même  les  or- 
dres de  l'évangile.  Pour  lefoutien  de  la  vé- 
rité, il  bleffoit  les  premières  règles  du  chrif- 
tianifme  ,  qui  recommande  fur -tout  la  fou- 
rmilion aux  princes ,  &  le  refpeét  pour  le 
gouvernement. 

L'impératrice  Eudoxie  avoit  tort  ,  fans 
doute,  de  protéger  les  hérétiques  contre  lui  ; 
mais  avoit-il  raifon  de  déployer  publique- 
ment contre  elle  ,  dans  fes  homélies  ,  la 
fureur  la  plus  outrageufe  &  la  plus  indé- 
cente? Il  vivoit  fous  les  yeux  de  la  cour  ,  à 
Conftantinople  ,  dans  une  ville  fujette  aux 
{éditions ,  où  fa  caufe  en  avoit  déjà  excité 
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pïufieurs ,  &  il  crioit  en  pleine  chaire  :  oui , 
Jéfabel  vit  encore  ,•  elle  perfécute  Elle.  Héro- 
diaàe  demande  tatâte de  Jean.  Ces  allufious 
odieufes  font-elles  le  langage  de  la  vérité, 
du  difcipîe  d'un  Dieu  qui  priok  fur  la  croix 
pour  Tes  bourrreaux  ? 

On  l'exila  :  mais  dans  quel  pays  du  monde 
une  pareille  infolence  ieroit-  elle  refté  im- 
punie? Les  auteurs  eccléliaftiques  fe  font 
récriés  contre  la  dureté  avec  laquelle  on  le 
traita  pendant  la  route  ,  fur  la  barbarie  de 
fes  gardes,  fur  beaucoup  d'autres  chofes 
dont  fes  propres  lettres  .prouvent  pourtant 
qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  :  mais  en  véri- 
té ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  furprennnt  dans 
la  conduite  d'un  femme  toute-puiifante ,  & 
fi  cruellement  infultée  ,  c'eft  l'excès  de  l'in- 
dulgence ,  &  non  celui  de  la  rigueur.  Quelle 
étoit  la  douceur  de  ce  gouvernement,  où 
l'on  fe  contentoit  de  reléguer  un  prêtre  fé- 
ditieux,  à  qui  par-tout  ailleurs  on  auroit 
ôté  la  vie  dang  les  fupplices  ! 

Il  eft  plus  que  probable  que  c'étoit  dans: 
le  cloître  qu'il  avoit  puifé  cette  âpreté  in- 
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difcrete.  C'eft  parmi  les  moines  ,  dont  il 
avoit  tant  fait  l'éloge  ,  qu'il  avoit  appris  à  fe 
livrer  à  des  emportemens  fi  furieux  ,  que  fa 
vertu  même  ne  pouvoit  dompter. 

Il  en  étoit  de  même  de  tous  ceux  que  le 
hafard  tiroit  de  ces  afyles  obfcurs  pour  les 
produire  au  grand  jour.  La  févérité  du  cloî- 
tre les  avoit  rendu  inhumains  i  la  privation 
des  plaifirs  avoit  fortifié  chez  eux  l'ambi- 
tion qui ,  dit  un  écrivain  célèbre  ,  s'affermic 
dans  un  cœur  par  le  facrince  des  autres  par- 
lions. Ils  cauferent  long-tems  à  ce  malheu- 
reux empire  grec ,  déchiré  au-dehors  par  les 
incurfions  des  barbares,  &  fatigué  au-de- 
dans  par  des  difputes  eccléfiaftiques,  des 
guerres  moins  cruelles  en  apparence ,  &  non 
moins  funcftes  en  effet. 

Elles  armoient  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres  pour  les  fujets  les  plus  frivoles, 
&  quelquefois  les  plus  ridicules.  On  fait 
avec  quelle  chaleur  fe  débattoient  alors  dans 
toute  l'Afie,  des  queftions  qui  feront  à  ja- 
mais la  honte  de  l'efprit  humain,  &  qui 
feroient  un  exemple  unique  de  fa  foibleiie3 
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û  dans  des  tems  pofrérieurs,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas,  on  ne  les  avoit  imitées  & 
furpafiees  parmi  nous. 

Ce  qu'il-y  avoit  de  plus  déplorable,  c'eft 
que  ces  difputes  abfurdes  produifoient  des 
fadions  violentes  dans  l'état.  On  a  rgu  m  en- 
toit  avec  appareil ,  &  les  thefes  finifïbient 
prefque  toujours  par  des  émeutes.  Or  ,  c'é- 
toient  desmoines  qui,  devenus  prêtres  ,  ou 
même  évêques ,  donnoient  le  fignal  de  ces 
diffentions  théologiques  &  civiles.  Une  poli- 
tique intéreiîée  les  tiroit  du  cloître ,  pour  les 
décorer  du  facerdoee  &  de  la  mitre.  C'é- 
toient  des  foldats  que  l'on  armoit  pour  s'en 
fervir  dans  les  combats  dont  l'églife  étoit  le 
théâtre. 

Ce  fut  fur-tout  contre  l'aria  nifme  que  Ton 
commença  plus  utilement  à  employer  cette 
reffource.  Jéfus-Chrift  n'ayant  rien  dit  de  fa 
confuhfianiiabilité ,  ce  myftere  n'ayant  pas 
été  révélé  dans  les  écritures  ,  le  Dieu  fait 
homme  ayant  au  contraire  dit  en  propres 
termes,  mon  Père  efi  plus  grand  que  moi ,  un 
diacre  d'Alexandrie  prétendit  défendre  la 
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foi  orthodoxe  &laraifon ,  en  admettantune 
fubordination  entre  les  perfonnes  divines. 
Arius  foutint  que  le  Fils  n'étoit  pas  aulïï 
ancien  que  le  Père  ,  que  le  fécond  étoit  infé- 
rieur au  premier ,  &  qu'il  y  avoit  quelque 
différence  entre  l'être  engendrant  &  l'être 
engendré. 

Arius  avoit  une  réputation  d'éloquence , 
&  par  conféquent  des  rivaux.  Un  autre  dia- 
cre, nommé  Àthanafe,  qui  étoit  éloquent 
auffi  ,  foutint  que  le  Verbe  étoit  Dieu ,  éter- 
nel comme  fon  Père,  confubftantiel. 

Le  patriarche  Alexandre  ,  fiégeant  alors 
dans  la  métropole  d'Egypte,  protecteur  zélé 
u'Athanaie,  anathématila  Arius  dans  deux 
conciles  provinciaux. 

Celui-ci  eut  pour  lui  la  moitié  de  l'empi- 
re ,  les  courtilans  &  tous  les  efprits  paifibîes 
&  conléquens,  qui  croyoient  mal-à-propos 
voir  dans  fa  doctrine  une  logique  plus  exac- 
te &  plus  intelligible  que  dans  celle  de  fes 
adversaires.  Mais  Athanafe  &  fon  parti  eu- 
rent pour  eux  le  peuple ,  les  dévots ,  les 
imaginations  ardentes,  que  le  merveilleux 
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fubjugue,  &  à  qui  par  conféquentla  confubf- 
tantiabilité  devoit  convenir  davantage»  in- 
dépendamment  des  raifons  qui  la  démon- 
trent. Ils  eurent  fur- tout  l'adrefle  de  s'atta- 
cher les  moines. 

On  avoit  déjà  fenti  de  quel  poids  pou- 
voientêtre  dans  des  difputes  ces  efprits  fac- 
tieux, accoutumés  à  oublier  les  intérêts  de 
leur  patrie ,  détachés  de  tous  les  préjugés 
qui  peuvent  enchaîner  des  citoyens,  &  fami- 
liarifés  avec  l'habitude  non  feulement  de  fe 
laifTer  gouverner ,  mais  même  de  foutenir 
fans  examen  les  opinions  qu'avoient  em- 
brafle  leurs  chefs. 

L'efpérance  de  fortir  de  la  fervitude  du 
cloître^  en  faifoit ,  lors  même  qu'ils  y  réf. 
toient  ,  les  défenfeurs  impitoyables  de  la 
divinité  du  Chrift.  Armés  du  refpeét  des 
peuples  ,  de  la  réputation  de  leurs  miracles , 
ils  bravoient  l'autorité  féculiere.  Appuyés 
par  l'autorité  eccléfiaftique  ,  dont  ils  étoient 
les  inftrumens  ,  ils  influèrent  prodigieufe- 
ment  fur  les  conciles  &  fur  toutes  les  airem- 
bléesdecestems-là. 
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Les  ariens  5  à  leur  tour  ,  en  prirent  aufîi 
â  leur  foîde;  &  cette  conduite  ,  imitée  de- 
puis par  tous  les  fectaires  de  part  &  d'autre  , 
ne  fit  que  rendre  plus  longs  ,  plus  violens , 
plus  dangereux  ,  tous  les  incendies  qui  em- 
brafoient  l'églife. 

Les  moines  étoient  préciiement  comme 
ces  nations  chez  lefquelles  les  puiffances 
belligérantes  vont ,  à  prix  d'argent ,  lever 
des  foldats.  Il  n'y  avoit  point  de  querelles 
où  la  vérité  &  l'erreur  ne  fuiTcnt  foutenues 
par  des  mains  forties  des  cloîtres. 

On  entendoit  un  nommé  Barfàba,  parti- 
fan  zélé  d'Euty chès ,  dire  hautement  dans  le 
concile  d'Ephefe  :  S'il  y  a  quelqu'un  ici  qui 
Contienne  les  deux  natures ,  il  faut  le  couper 
en  deux. 

Ce  n'étoit  là  qu'une  menace  j  mais  au  con- 
cile de  Chalcédoine,il  la  réalifà.  Le  moine 
fougueux  ne  cefla  de  troubler  &  de  fean- 
dalifer  l'affemblée  par  Tes  violences  ;  &  com- 
me (1 1a  ville  &  le  fynode  n'avoient  pas  été 
un  théâtre  fufKfant ,  on  le  vit ,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  moines  féditieux ,  parcou- 
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rir  toute  la  Syrie,  &  y  pourfuivre  à  main 
armée  les  évêques  du  parti  oppofé. 

Le  pape  Léon  écrivit  aux  cénobites  de  la 
Paleftine  ,  qu'il  éroit  affligé  d'apprendre  à 
quel  point  iîs  s'éloignoient  de  la  doctrine 
évangélique  &  apoftolique  ,  en  troublant  les 
villes  par  des  féditions  ,  en  portant  le  défor- 
dre  dans  les  églifes  ,  en  injuriant ,  &  même 
en  tuant  les  prêtres. 

Si  leur  fanatifme  fe  fignaloit  ajnfi  en  fa- 
veur d'Eutychès,  leurs  confrères  ne  fe  mon- 
troient  pas  moins  ardens  pour  la  défenfe  de 
S.  Cyrille,  l'indomptable  ennemi  de  Nefto- 
rius.  Cet  évéque  d'Alexandrie  ayant  été  à 
fon  tour  dépofé  par  les  partifans  de  l'évèque 
de  Conrtantinople  ,  qu'il  avoit  d'abord  fait 
condamner,  on  vit  s'ouvrir  tous  les  monaf- 
teres  de  la  ville,  &  tous  les  moines  en  fortir 
en  proceflîon.  Un  vieil  abbé  nommé  Dali- 
wce,  qui  n'étoit  pas  forti  depuis  quarante- 
huit  ans,  fe  mit  à  leur  tête. 

Ils  marchèrent  ai  nfi  fur  deux  lignes, chan- 
tant des  pfcaumes  en  deux  parties ,  jufqu'au 
palais  impérial.  Le  peuple  s'attroupoit  &  les 
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fuivoit.  Les  abbés  entrèrent  auprès  de  l'em- 
pereur ,  &  le  refte  du  cortège  demeura  dans 
la  rue,  continuant  à  pfalmodier  s  mais  fi  le 
prince  ne  les  avoit  pas  fatisfaits ,  ces  chants 
paifibles  Te  feroietit  bientôt  changés  en  cris 
de  fureur  ;&  ces  troupes  d'anachorètes  défor- 
més ,  feroient  devenues  des  bataillons ,  dont 
il  auroit  été  impofîlblc  de  contenir  !a  rage. 

Tels  furent  déformais  Pufage  &  l'emploi 
de  prefque  tous  les  moines.  Ceux  d'entr'eux 
qu'un  véritable  defir  de  faire  leur  falut  avoit 
conduits  dans  le  cloître  ,  y  reftoient  ignorés. 
Ceux  au  contraire  qui ,  oubliant  les  devoirs 
de  leur  état ,  ne  rougiiToient  point  de  paroi- 
tre  dans  les  cours,  ceux  qui  y  montroient 
avec  audace  un  habit  fait  pour  infpirer  la 
modeftie  &  l'humiliation  ,  n'y  caufoient 
guère  que  du  mal. 

I!s  s'abandonnoient  à  une  efpece  de  théo- 
logie épineufe,  qui,  fans  rien  éclaiteir  du 
fond  de  la  religion  ,  fournifïbit  une  fource 
întariflable  de  querelles  &  de  difputes.  Flat- 
tant Pamour-propre  des  princes  &  de  tontes 
les  perfonnes  puiflantes,  careflant,  autori- 
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faut  leurs  foiblefïes  ,  ou  heurtant  leurs  par- 
iions avec  une  roideur  non  moins  païTion- 
née ,  enfin  ébranlant  l'état  par  des  manœu- 
vres dont  on  ne  fe  défioit  point  allez ,  ils  ont 
mérité  d'être  mis  au  nombre  des  eau  les  qui 
préparèrent  la  ruine   entière  de  l'empire 
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CHAPITRE    VIII. 

Seconde  époque  du  monachisme. 

Introduction  des  moines  en  occident.  S.  Benoît 
premier  fondateur. 

JL/Esle  quatrième  fiecle,  les  moines  étoient 
donc  déjà  fameux  en  Afie  :  ils  y  jouoient 
un  rôle  plus  brillant  qu'honorable  :  ils 
y  caufoient  depuis  long-tems  de  grands 
troubles.  Mais  ils  étoient  encore  inconnus 
en  Europe  j  ou  du  moins  leur  façon  de  vivre 
y  étoit  abfolument  méprifée ,  peut-être 
parce  qu'on  jugeoit  d'eux  plus  par  leurs 
actions  que  par  leurs  règles  ;  &  perfonne  ne 
l'embrafloit. 
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S.  Athanafe  fut  le  premier  qui  entreprit, 
vers  Tan  140  de  notre  ère,  d'attaquer  ce  pré- 
jugé plus  étendu  qu'injufte.  Il  faifort  alors 
fa  cour  au  pape  ,  pour  obtenir  le  fecours 
de  Péglife  d'occident ,  contre  les  ariens  qui 
gouvcrnoient  defpotiquement  celle  d'orient. 
Pendant  Ion  féjour  à  Rome ,  il  compofn  la 
vie  de  S.  Antoine,  le  plus  célèbre  des  céno- 
bites de  ce  llecle. 

Et  il  eut  graud  foin  de  repréfenter  cet 
homme  divin ,  comme  l'ennemi  le  plus 
acharné  des  ariens.  Antoine  n'y  recomman- 
dent rien  tant  à  fes  élevés  que  de  fuir  avec 
horreur  quiconque  ne  croiroit  pas  à  la  divi- 
nité du  Chrift. 

Le  fuccès  d'une  première  hiftoire  en  ce 
genre  produifit  bientôt  des  copies.  S.  Jérô- 
me écrivit  celles  de  S.  Paul  leThébain,  de 
S.  Htlarion.  Ruffin  fit  fen  voyage  dans  les 
déferts  de  l'Egypte  ,  où  il  avoit  vu  les  plus 
grands  perfonnages  que  jamais  l'amour  de 
la  pénitence  ait  produits.  Théodorec,  de  fon 
côté  ,  configna  dans  un  ouvrage  exprès  , 
la  relation  des  vertus  de  S.Julien  Sabas, de 


(9î) 

feint  Aphaate  ,  &  d'une  infinité  d'autres. 

Tous  ces  écrivains  étoient  du  parti  oppo- 
fé  à  Arius.  Leurs  héros  étoient  par  confé- 
quent  tous  du  nombre  de  ceux  qui  i'ana- 
thématïfoient.  Les  prodiges  n'étoient  point 
épargnés  dans  leurs  vies  ;  &  comme  il  étoit 
queftion  ,  fur-tout  dans  celle  de  S.  Antoine, 
de  S.  Hilarion ,  d'échauffer  l'occident  con- 
tre une  fecre  qui  triomphoit  en  orient ,  on 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  produire  cee 
heureux  effet. 

Ce  tiffu  de  merveilles  fit  une  grande  im- 
prefîion  dans  Rome.  11  infpira  le  defir  de 
connoître  à  fond  &  même  de  pratiquer  le 
genre  de  vie  qui  donnoit  lieu  à  des  événe- 
mens  Ci  prodigieux.  Les  femmes  fur -tout 
en  furent  frappées.  Une  dame  de  la  première 
condition,  nommée  Marcello, ,  fut  la  pre- 
mière profélite  que  firent  les  vies  des  Antoi- 
ne ,  des  Paul ,  des  Hilarion.  Elle  fe  dévoua 
à  la  viehérémitique,  autant  qu'il  étoit  pof- 
fible ,  fans  fortir  de  fa  maifon  ,  &  fans  fe 
renfermer  fous  des  grilles. 

Sa  retraite  en  amena  d'autres.  Plufieurs 
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femmes ,  touchées  comme  elles ,  fe  mirent 
fous  la  direction  de  S.  Jérôme  ,  qui  recevoit 
avec  plaiiîr  le  prix  édifiant  de  fes  ouvrages. 
Il  eut  enfuite  des  imitateurs  qui  fe  char- 
geoient  volontiers  de  guider  dans  le  chemin 
du  falut,  des  veuves  opulentes  ,  que  leurs 
richeffes  expofoient  à  s'égarer,  ou  des  jeu- 
nes perfonnes  à  qui  l'âge  &  la  beauté  ren- 
doient  leurs  fervices  plus  nécelfaires. 

Mais  leurs  confeils  &  le  détachement  du 
monde  ,  qui  en  etoit  le  fruit ,  reftoient  ren- 
fermés dans  des  édifices  particuliers.  Ces 
exemples  de  vertu  &  de  retraite  ne  frap- 
poient  point  les  yeux  du  public.  S.  Benoît 
fut  le  premier  fondateur  qui  ouvrit  en  Eu- 
rope un  afyle  communaux  hommes  dégoû- 
tés des  traca(Teries  de  la  terre  ,  &  décidés  à 
gagner  le  ciel  fous  les  ordres  abfolus  d'un 
abbé. 

Si  l'on  réfléchit  aux  circonltances  dans 
lefquel!es  S.  Benoit  conçut  &  réalifa  ce  pro- 
jet,  il  fera  impofîible  de  ne  pas  le  regarder 
comme  un  des  plus  utiles  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Les  exploits  chimériques  des 
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Hercules,  des  Thefées ,  n'auroient  pas  été 
plus  avantageux  aux  hommes  ,  que  ne  le  fut 
effectivement  la- fondation  pacifique  de  ce 
patriarche  du  monachifme  en  Europe.  Pour 
en  apprécier  le  mérite  ,  il  faut  jeter  un  coup- 
d'ceil  fur  l'état  où  fe  trouvoit  alors  cette 
partie  du  monde ,  &  même  tout  le  globe 
connu. 

La  terre  n'a  peut-être  jamais  efluyé  de 
crife  plus  funeîle  ,  fi  Ton  en  excepte  ces 
bouleverfemens  univerfels,  dont  la  mémoire 
a  été  confervée  ou  déguifée  fous  le  nom 
de  déluge ,  &  qui  fuppofent  l'anéantifle- 
ment  abfolu  des  races  vivantes ,  dans  les 
pays  qui  en  étoient  le  théâtre.  Tous  ces 
fléaux,  dont  la  nature  humaine  eft  fufcepti- 
ble  ,  fembloient  fe  réunir  pour  fondre  fur  le 
malheureux  empire  romain,  &  faire  expier 
par  les  horreurs  de  fa  fin ,  l'éclat  qui  en 
avoit  fignalé  les  beaux  jours.  La  guerre  , 
la  pelle ,  la  famine  défoloient  [ces  contrées 
couvertes  des  cadavres  de  leurs  anciens  pof- 
feiïeurs  ,  fucceffivement  ravagées  par  les 
barbares  qui  les  envahiiîbient,  &  par  les 
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foldats  armés  en  apparence  pour  les  défen- 
dre. Opprimés  moins  encore  par  les  enne- 
mis que  par  ces  fantômes  d'empereurs  qui 
chanceloient  fur  le  trône  des  Céfars ,  & 
s'en  difputoient  la  pourpre  toujours  tachée 
du  fang  de  fes  propriétaires  j  les  fujets  avi- 
lis ,  tyrannifés ,  dépouillés  de  tout ,  ne  con- 
noiffant  leurs  maîtres  qu'aux  exactions  dont 
ils  devenoient  les  victimes,  erroient  dans 
ces  enceintes  défertes,  comme  le  gibier  qui 
fuit  dans  une  battue  la  rencontre  des  chaf- 
feurs. 

C'eft  dans  ce  moment  que  S.  Benoit  ou- 
vrit des  retraites  à  la  foible/Te  ,  à  l'indigence» 
à  la  mifere.Les  calamités  politiques  n'avoient 
pas  fait  perdre  le  refpecl  pour  la  religion  : 
l'adroit  fondateur  profita  de  ce  refpecl  pour 
aflurer  le  calme  de  fes  établhTemens,  Les 
infortunes  qui  pourfuivoient  &  dévoroient 
les  hommes  par-tout  ailleurs,  firent  chérir 
des  afyles  dont  elles  n'approchoient  pas. 
Ces  miférables  qui  traînoient  dans  le  monde 
une  vie  pire  que  la  mort,  acceptaient,  fans 
examen  ,  une  fervitudeoù  ,  par  lefacrificg 
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de  leur  liberté ,  ils  acquéraient  un  repos 
&  une  aifance  inaltérables.  Les  couvens 
durent  donc  fe  multiplier  avec  la  plus  éton- 
nante rapidité.  Le  fanatifme  qui  avoit  peu- 
plé les  déferts  en  Afie,  étoit  un  mobile  moins 
actif/que  le  défefpoir  qui  précipitait  les  hom- 
mes dans  les  cloîtres  en  Europe. 

Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  femblabîe 
propagation.  L'auteur  efpagnol  de  la  chro- 
nique de  l'ordre,  prétend  qu'on  y  a  compté 
jufqu'à  quarante  -fept  mille  abbayes ,  qua- 
torze mille  prieurés,  &  quinze  mille  couvens 
de  filles.  La  merveille  augmente  bien  autre- 
ment, quand  on  le  fuit  dans  le  détail  de  la 
population  de  ces  maifons.  Il  allure  qu'il 
n'y  en  avoit  aucune  où  il  n'y  eût  au  moins 
trois  &  quatre  cents  moines.  Il  en  cite  beau- 
coup de  huit  &  neuf  cents ,  &  prétend  ,  d'a- 
près S.  Bernard ,  qu'il  y  en  avoit  une  en 
Irlande,  habitée  de  crois  mille  de  ces  reclus. 
Si  ce  ne  font  pas  là  de  ces  exagérations  que 
renthoufiafme  produit  fans  les  juftifier,  il 
n'y  a  point  de  conquérant  qui  pût  s'enor- 
gueillir de  s'être  fondé  un  aufîl  vafte  empire. 

Ceux 
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Ceux  qui  ont  écrit  que  le  tiers  du  monde 
chrétien  appartenoit  à  S.Benoît,  auroient 
plus  bléfte  la  vraifemblance  que  la  vérité. 

Si  ce  qui  précède  a  de  quoi  furprendre  ,  le 
calcul  donné  par  le  même  écrivain,  des 
faints  canonifés  qui  ont  illuftré  cette  im- 
menfe  famille  de  Benoît,  en:  bien  plus  digue 
d'admiration.  Les  uns,  dit-il,  en  fuppofent 
quinze  mille,  les  autres  trente-iix  mille,  & 
d'autres  enfin  cinquante  mille  ,  d'après  util 
compulfoire  fait  par  le  pape  Jean  XXIÏ  dans 
les  archives  de  Rome,  Mais  le  judicieux 
Efpagnol  croit  qu'ils  fe  font  tous  trompés  ; 
&  il  obferve  que ,  l'ordre  étant  il  répandu  & 
la  règle  Ci  parfaite,  il  eïl  bien  plus  iraifon- 
liabJe  de  croire  que  le  nombre  des  faints  qui 
en  font  fortis  eft  infini. 
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CHAPITRE     IX. 

Des  flatuis  &  du  tégimeprefcrits  par  S „  Benoit, 
Du  travail  des  mains  ,  recommandé  par  lui. 
avantages  au 'a produits  l'ordre  des  bénédic- 
tins. 


, 


aint  Benoit  j  en  ouvrant  un  afyle  aux 
victimes  de  l'anarchie  politique  de  ces  fie- 
cles  infortunes,  eut  encore  le  mérite  de 
n'employer  aucune  de  ces  charlataneries  , 
dont  Tes  prédécefTeufs  en  Afie  ne  lui  avoient 
que  trop  donné  l'exemple.  L'imagination 
ardente  &  crédule  des  Egyptiens ,  des  Sy- 
riens ,  &c.  avoit  fait  mettre  enufagepar  les 
patriarches,  &  adopter  par  leurs  difciples, 
des  reflburces  plus  faites  pour  l'erreur  que 
pour  la  vérité.  Pour  concilier  le  reipect  à 
leurs  inltitutions  ,  ils  les  avoient  préfeutées 
comme  étant  le  fruit  d'une  fageife  furnatu- 
relle. 

Saint  Pacome  prétendoit  avoir  reçu  fa 
règle  des  mains  d'un  ange  tout  refplendilfant 
de  lumière.  S.  Baille  avoit  apofté  un  autre 
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îaînt  perfonnage  nommé  Epbr&iii pami  s'é- 
crier ,  pendant  que  le  premier  prêclîoit  , 
qu'il  voyoit  fur  Ton  épaule  une  colombe  plus 
blanche  que  la  neige.  Benoit,  plus  naïf  & 
plus  vrai ,  n'employa  ni  l'ange  de  Pacome  , 
ni  le  pigeon  de  Bafile.  Il  ne  fit  parler  dans 
Ton  inftitution  que  le  bonheur  &  l'amour 
des  hommes.  Aufïï  fut-elle  plus  douce,  plus 
humaine,  &,  s'ileft  permis  de  le  dire  ,  plus 
raifonnable ,  qu'aucune  de  celles  qui  l'a- 
voient  précédée  dans  les'  autres  parties  du 
monde. 

Elle  n'ordonnoit  rien  qui  furpaifàt  les 
forces  de  l'homme.  Elle  n'exigeoit  ni  pri- 
vations pénibles,  ni  erforts  extraordinaires. 
Le  régime  qu'elle  preferit  eft  tel  qu'aiTuré- 
ment  il  y  avoit  dans  ces  tems  malheureux 
peu  de  familles  qui  pufTent  en  jouir,  même 
avec  del'aifance.  Chaque  moine  doit  avoir 
à  diner,  un  potage  &  deux  plats  ,  avec  une 
mefure  de  vin  ,  &  autant  à  fouper.  Dans  la 
faifon  des  fruits ,  ii  veut  qu'on  leur  en  ferve,- 
ians  rien  retrancher  du  refte. 

En  établillant  même  cet  ordre  ,  on.  voit 
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combien  il  craignoit  de  ne  pas  donner  aflez 
à  la 'nature  &  aux  beioins  de  fes  élevés.  Il 
obferve  avec  une  fagefFe  vraiment  honora- 
ble, à  l'article  49  ,  fur  la  rnefure  du  boire, 
que  chacun  a  Tes  grâces  particulières  que 
Dieu  luitloune,  qu'en  coniequence  ce  n'eft 
qu'avec  bien  de  la  répugnance  qu'il  fe  ha- 
farde  à  fixer  des  mefures  générales  en  cette 
matière.  Auffi  n'en  établit  -  il  pas  une,  à 
proprementparler.  Il  dit  feulement  qu'ayant 
égard  aux  befoins  des  foibles  ,  il  croit  qu'une 
hémine  ou  demi-feptiec  de  vin  Turtit  à  cha- 
cun par  jour. 

Il  exige  un  office  de  nuit  ;  mais  comme  il 
vivoit  en  Italie,  où  i'ufage  étoit  dès-lors  éta- 
bli de  divifer  le  repos  journalier  ,  &  d'en 
placer  une  partie  dans  l'ardeur  de  la  chaleur, 
il  veut  que  les  moines  faiïent  leur  méri- 
dienne. 

Il  leur  recommande  l'obéiifance  ,  parce 
qu'elle  eft  en  effet  la  baie  de  toute  efpece  de 
Ibciété  dans  laquelle  on  veut  maintenir  l'or- 
dre :  mais  la  chalteté,  la  pauvreté  l'ont  pro- 
pofées  comme  des  vertus  qu'il  faut  acquérir. 
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&  non  comme  des  vœux  auxquels -il  faille 
s'engager.  Il  laiife  même  le  recour  ouvert 
aux  âmes  foibles  ,  que  la  pefanteur  d'un 
joug  indiferétement  recherché  pourroit  ef- 
frayer. Il  prévoit  le  cas  ou  elles  s'y  fouf- 
trairont  ;  &  fi  le  repentir  les  ramené  ,  la 
feule  peine  à  laquelle  il  foumette  ces  fuyards 
contrits,  c'elt  d'être  placés  au  dernier  rang 
de  la  communauté. 

Il  détend  aux  moines  qui  s'y  incorporent, 
de  rien  pofféder  en  commun.  Rien  n'étoit 
plus  fage  ,  pour  prévenir  les  querelles,  que 
la  propriété  &  toutes  les  pallions  qu'elles 
favoriient ,  ne  peuvent  manquer  d'engen- 
drer. Il  s'exprime  fur  l'article  des  malades 
avec  une  tendreiîe  ,  une  affection  pleine 
d'humanité.  Il  veut  qu'ils  aient  une  cham- 
bre particulière;  qu'on  leur  donne  un  fer- 
viteur  craignant  Dieu,  intelligent  &  exact  ; 
qu'on  ieur  administre  les  bains  tant  qu'ils 
en  ont  befoin  ,  &  qu'on  leur  ferve  de  la 
viande  ,  jufqu'à  leur  entière  convalefcence. 
11  étend  fa  condefeendance  paternelle  jus- 
qu'aux vieillards  &  aux  enfans.  Quoique  la 
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nature  elle-même  ,  dit-il ,  porte  à  la  commU 
fii.uioii  envers  ces  deux  âges,  la  règle  doiç 
cependant  encore  les  prendre  fous  fa  protec* 
tion.  Enfin  les  flatuts  de  S.  Benoit  renfer* 
ment  les  principes  de  conduite  les  plus 
propres  à  contenir  en-  paix  une  multitude 
d'hommes  raifemblés,  prefîes  dans  un  petit 
efpace  ,  &  dont  il  falloitnécefîairement  élu- 
der les  penchans ,  puifqu'il  n'auroit  pas  été 
poilible  de  les  fatisfaire. 

Le  faint  fondateur  s'eft  appliqué  fur-tout 
à  détourner  fes  enfans  de  cette  contempla- 
tion oifive ,  qui  avoit  produit  tant  de  mal 
dans  les  monafteres  de  TA  fie. 

Il  recommandoit  le  Travail  des  mains:  & 
ce  n'étoit  point,  comme  dans  l'Egypte  ,  un 
travail  léger  de  vannerie,  plus  propre  à  fer- 
vir  de  délaifement  que  d'occupation.  Celui 
auquel  dévoient  s'appliquer  les  enfans  fpiri- 
tueis  de  S.  Benoit ,  c'étoient  les  rudes  ou- 
vrages de  la  campagne  ,  &  les  détails  fati- 
gans  de  l'exploitation  des  terres. 

Ce  principe  utile  ,  une  fois  naturaîifi 
dans  l'ordre  de  S.  Benoit,  s'ell  étendu   à 


(  ï°?  ) 

toutes  les  dérivations  qu'elle?,  produites.  De 
cette  tige  inépuifable  font  (orties  fur-tout 
deux  branches  non  moins  fécondes ,  qui  eu 
ont  confervé  la  fève  à  l'efprit,  Cîteaux  & 
Clervaux.  Peut-être  les  fondateurs  eux-mê- 
mes ne  prcvoyoient-ils  pas  alors  combien 
cette  politique  fage  deviendrok  utile  à  leurs 
fucceifeurs.  L'Europe,  d'un  bout  à  l'autre, 
étoit  couverte  de  forêts  incultes  ,  inutiles  à 
leurs  propriétaires,  On  établiifoit  volontiers 
ces  fervens  reclus  au  milieu  des  bois.  On 
leur  livroit  du  terre  in  à  diferétion  ;  &  même 
en  le  leur  abandonnant  3  un  des  principaux 
embarras  du  donateur  étoit  de  favoir  com- 
ment iis  pourraient  s'y  loger.  (*) 

Mais  quand,  par  obéhTance  pour  leur  rè- 
gle ,  ces  moines  laborieux  eurent  abattu  les 

(*)  On  leur  donnoit  bien  quelquefois  aufli  des 
terres  env  valeur.  Lé  père  de  Placide,  devenu 
feint  en  combattant  dans  cette  pieufe  milice,  fit 
préfent  à  S.  Benoît  lui-même  ,  de  dh-huit  fermes 
en  Sicile,  fur  lefquelies  on  comptoir,  fept  mille 
efclaves  ,  hommes  faits ,  fans  y  comprendre  les 
femmes  &  les  enfans  ;  &  il  lui  fît  de  bien  plus 
étonnantes  libéralités  dans  le  continent. 
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arbres  &  défriché  des  cTpaces  immcnfes  ,  on 
fut  étonné  d'y  trouver  une  fburce  inépui-. 
iable  derichelfes,  qu'on  ne  fe  feroit  jamais 
avifé  d'y  foupconner.  Les  abbayes  (e  gardè- 
rent bien  d'en  tarir  ie  cours  ;  elles  ne  longè- 
rent,  au  contraire  ,  qu'à  le  faciliter  par  de 
nouveaux  défrichemens  ;  &  il  en  réfulte  » 
pour  la  fociété  en  général ,  un  bien  que  per- 
fonne  n'avoit  prévu ,  excepté  peut-être  le 
fage  &  politique  fondateur. 

Autour  de  ces  erTains  infatigables  ,  que  le 
defir  de  gagner   le  ciel  appliquoit  il  fruc- 
tueufement  aux  chofes  de  la  terre,  fe  nxoient 
avec  leurs  familles  les  ouvriers  qui  les  ai- 
doient  dans  leurs  exploitations  j  ceux  qui  y 
étoient  indirpenfablement  nécelîaires  ,  par 
l'exercice    du  peu  d'arts  alors  connus  ;  les 
marchands  qui  en  diftribuoient  le  produit 
autant  que  le  permettoient  l'abrutiffement 
commun  ,  la  difficulté  des  routes  &  l'igno- 
rance des  principes  ainfi  que  des  avantages 
du  commerce.  En  peu  de  tems  il  fe  formoit 
des  colonies  nombreufes,  que  l'amour  du 
travail  avoit  créées.  Elles  profpéroienfc  dans 
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le  calme  &  l'abondance,  à  l'abri  de  S.  Benoit. 
Cetue  manière  bien  refpediable  de  faire 
des  conquêtes,  a  police,  peuplé,  enrichi 
l'Allemagne ,  la  SuiîTe  ,  &  même  tous  les 
états  rlorilfans  de  nos  jours  en  Europe.  Elle 
y  a  donné  nnilfance  à  plus  de  deux  cents 
villes  :  les  [abbayes ,  après  avoir  été  une 
retraite  contre  les  infortunes,  devinrent 
une  relTburce  contre  la  barbarie. 

Les  bénédictins  ne  fe  font  pas  bornés  à 
multiplier  ia  fubiiftance  des  hommes  ,  &"» 
les  garantir  des  malheurs  phyfiques.  Les 
foins  de  leur  père  trop  peu  coniidéré  dans  le 
vrai  point  de  vue  où  il  méritoit  d'être  placé , 
fe  font  étendus  jufqu'à  la  culture  des  efprits. 
Dans  la  décadence  univerfelle  des  arts  &  des 
lettres,  il  leur  prépara  des  afyles  dans  fes 
couvens.  Il  voulut  que  les  études  y  fulTenc 
continuées ,  &  les  fciences  eilimées.  Pref- 
que  toutes  ces  maifons  furent  des  collèges 
dont  il  fortit  des  hommes  aufïï  inftruits, 
auffi  illuftres  que  le  leur  permettaient  les 
conjonctures. 
Ils  combattirent  de  toutes  leurs  forces  la 
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rouille  afFreufe  qui  commençoit  à  s'étendre 
fur  tout  ce  qui  dépend  du  génie.  Ce  font  eux 
qui  nous  ont  confervé  les  plus  beaux  monu- 
inens  de  l'ancienne  littérature.  Incapables 
d'en  profiter  par  l'abâtardi  dément,  général 
des  efprits  ,  au  moins  ils  ont  fu  les  copier 
fidèlement.  Au  milieu  de  la  nuit  afFreufeoù 
la  grofiiéreté  des  barbares  détracteurs  de 
l'empire  romain  en  avoit  plongé  toutes  les 
provinces  ,  les  moines  nous  ont  tranfmis 
une  partie  des  connoiflances  des  iiecles  pré- 
cédeus.  Sans  eux,  la  lumière  dont  nous 
nous  enorgueillirions  ne  Te  feroit  probable- 
ment jamais  levée  pour  nous. 

Il  eft  fâcheux  qu'ayant  tant  de  droits  à 
la  reconnoiiTance  des  générations  à  venir, 
leurs  .écrivains  ne  fe  foient  propoféque  de 
les  étonner  par  des  récits  fufpects  ,  &  que  la 
fuperftition  ait  fouillé  leurs  annales.  Il  eft 
permis  de  douter  que  le  bénédictin  S.  Ildé- 
phonfe  ait  été  habillé  des  mains  de  lafainte 
Vierge,  &  qu'elle  l'ait  revêtu  publiquement 
d'une  belle  chafublecomme  en  paradis,  qui 
ayant  été  long-tems  confervée  à  Tolède  3  le 
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trouve  aujourd'hui  àOvietlo,où  on  ne  la 
montre  plus.  (*) 

On  ne  fera  pas  criminel  pourrefufer  de 
croire  qu'une  femme  deviendroit  enragée, 
il  elle  avoit  la  hardieffe  d'entrer  dans  les 
églifes  d'un  autre  bénédictin  nommé  faint 
Fiacre,  &  cela  parce  que  le  faint  ayant  ob- 
tenu d'un  autre  Paint  nommé  Faron  ,  pour 
fon  églife,  tout  le  terrein  qu'il    pourroie 
lui  feul  enclorre  d'un  fofle  dans  un  jour,  il 
imagina  ,  au  lieu  de  fouiller  la  terre  ,  de  cou- 
rir légèrement  en  traînant  fon  bâton  >  &  fur 
toute  la  ligne  qu'il  tracoit,  il  fe  formoitun 
parfaitement  beau  fofle.  Une  femme  témoin 
de  cette  étrange   opération  ,  eu,t    l'impru- 
dence  d'appeller  le  faint  forcier  ,  ce  qui 
valut  à  tout  fon  fexe  l'exclufion  hontcufe 
dont  il  s'agit.  Cette  imitation  puérile  &  grof- 
fiere  de  l'artifice  de  Didon  ,   n'auroit  pas 
dû  fe  trouver  dans  un  livre  férieux,  deftiné 
à  l'édification  des  fidèles. 

On  n'offenfera  ni  la  religion  ,ni  la  véné- 

.  (*)  Chronique  générale  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noit. 
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ration  due  aux  noms  confacrés  dans  le  ciel, 
en  foupqonnant  qu'une  bénédictine  nom- 
mée fainte  Auze  ou  Auzée,  n'avoic  pas  la 
vertu  de  donner  des  paralyfies  à  toutes  les 
filles  allez  téméraires  pour  boire  dans  fa 
tafle  ,  &  que  ,  quand  elle  n'avoit  rien  à  faire 
de  mieux ,  elle  entroit  dans  un  four  tout 
rouge,  dont  elle  fortoit  fraiche  &  fans  un 
cheveu  de  moins. 

La  mémoire  de  S.  Benoît  fur-tout  devoit 
être  affez  refpectable  à  fes  enfans ,  pour 
qu'on  ne  la  chargeât  pas  de  prodiges  abfur- 
des.  Il  ne  falloit  pas  dire  qu'une  fois  il  ren- 
contra le  diable  déguifé  en  médecin ,  cou- 
rant à  grande  hâte  fur  une  mule  ;  que  ce 
faint  lui  demanda  où  il  couroit  fi  vite;  que 
le  malin  lui  répondit ,  en  lui  montrant  une 
bouteille  Je  vais  donner  dufirop  aux  moines  ; 
que  le  patriarche  galoppa  à  fon  tour ,  &  arri- 
va aiï'ez  tôt  pour  être  témoin  qu'un  de  fes 
moines  venoit  de  boire  le  terrible  firop,  & 
écumoit  avec  violence  ;  qu'il  ne  fit  que  lui 
donner  un  foufHet,au  bruit  duquel  le  dé- 
mon s'en  fut  ii  vite,  que  jamais  iln'ofaie 
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remontrer.  Il  faut  être  aulîi  fobre  à  raconter 
des  miracles  ,  q.uela  Divinité  l'eft  à  les  per- 
mettre ;  &  des  merveilles  auffi  ridicules  , 
auffi  dépourvues  d'objet,  peuvent  décrédi- 
ter les  véritables.. 

Saint  Benoît  &  Tes  établiffemens  n'avoient 
pas  befoin  de  ce  fragile  appui  pour  devenir 
les  monumes  les  plus  utiles ,  les  plus  refpec- 
tables  en  leur  genre,  qu'une  piété  éclairée 
&  une  politique  bienfaifante  aient  jamais 
produits.  Il  elt  fur  que  c'eft  à  eux  dans  tous 
les  fens  que  l'Europe  doit  la  police,  l'opu- 
lence ,  l'éclat ,  dont  elle  jouit  aujourd'hui. 

*= .==  -gfe—  ■•==». 

CHAPITRE     X. 

Relâchement  des  injlituts  mondftiques  en  occi- 
dent. Maux  qu'ils  y  caufent. 

iV.ilALHEUREUSEMENT,  dans  toutes  les  cho- 
fes  humaines  l'abus  eft  toujours  la  fuite  du 
bien.  Malgré  la  fageife  des  règles  de  S.  Be- 
noît ,  &  la  modération  de  ceux  qui  recher- 
chèrent après  lui  la  gloire  d'être  ,  comme 
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lui,  législateurs  fpirituels  dans  notre  occi- 
dent i  comme  ces  établiffemens  avoient  le 
même  vice  radical  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler  j  comme  ils  étoient  également 
fondés  fur  un  éloignement  du  monde  peu 
fait  pour  des  hommes  ;  comme  en  recher- 
chant la  pauvreté  ils  conduifoicnt  auffi  à 
l'opulence  ,  ils  produisirent  bientôt  les  mê- 
mes effets.  Les  moines  de  l'Italie  ,  de  TEfpa- 
gne,oU  des  Gaules,  devinrent  en  peu  de 
tems  auiii  puiifans  &  auilt  dangereux  que 
ceux  delaThébaïde  ou  de  la  Syrie. 

Les  progrès  de  l'ignorance  forcèrent  bien- 
tôt l'égUie  d'aller  chercher  fes  minilires 
dans  les  cloîtres:  la  force  de  la  difciplirie 
établie  par  S.  Benoit  y  fit  germer ,  comme 
je  viens  de  i'obierver  ,  quelque  goût  pour 
l'étude  ;  ils  devinrent  les  dépôts  du  peu  de 
lumières  échappées  à  la  barbarie,  &  les  fç- 
minaires  d'où  fortoient  les  fujets  deftinés 
aux  grandes  places  eccléliaftiques.  Tous  les 
hommes  un  peu  diftingués  par  leur  mérite, 
avoient  reçu  leur  éducation  &  parle  leurs 
premières  années  dans  les  écoles  >  mais  cette 
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illuftration    eut  les  fuites  naturelles  qu'elle 
devoit  avoir.  Les  prélats'porterent  dansl'ad- 
nuniftration  le  même  efprit  de  defpotifme 
d'intrigues,  qui  infe&oit ,  comme  nous  l'a- 
vons obfervé  ,  les  monafteres  de  l'orient. 

C'eft  une  fatalité  attachée  à  toute  aifocia- 
tion  où  une  difeipline  févere  contient  des 
defirs  que  tout  le  refte  enflamme,  &  dont 
les  membres  privés  de  l'emploi  des  fenti- 
mens  naturels  ,  n'ont  ni  les  distractions  que 
caufent  les  plailirs  dans  les^ciétés  ordinai- 
res ,  ni  les  embarras  que  donnent  les  be- 
soins. 

Les  (impies  particuliers  fe  livrent  à  cet 
efprit  inquiet,  à  cette  fureur  de  dogmatifer, 
qui  produit  ce  qu'on  appelle  des  hérélies. 
Les  Gothefcale,  les  Bélanger,  les  Abailard 
voulurent  raifonner  fur  des  matières  inter- 
dites au  raifonnement.  Us  occafionnerent 
par-là  des  troubles  &  des  fcandales  dans  l'èV 
glife.  Mais  leurs  fupérieurs  influèrent  dans 
les  agitations  politiques  des  états. 

Depuis  Charlemagne  fur-tout,  on  ne  vit 
prefque  aucune  faction ,  qui  ne  fût  infpirée 
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ou  conduite  par  eux.  Ce  fut  un  abbé  (*.)  qui 
excita  des  fils  dénaturés  contre  L'indigne 
héritier  de  ce  grand  empereur.  Cet  abbé  fé- 
ditieux  fut  fécondé  par  un  moine  ingrat , 
qui  ayant  été  ferf,  étant  devenu  enfuite 
archevêque  (**)  ,  par  la  faveur  du  foible 
Louis  ,  ne  fe  fervit  des  bienfaits  que  pour 
perdre  le  bienfaiteur,  &  ne  rougit  pas  de  lui 
prononcer  lui-même  publiquement  la  i'e\u 
tence  qui  le  dépofoit. 

D'autres  efpvits  non  moins  turbnlens  abu- 
sèrent du  même  habit  pour  cabaleravec  im- 
punité. C'étoit  un  étrange  contrafle  dans  les 
ulages  de  ces  tems-là,  qui  ne  contenoient 
pas  moins  de  contradictions  &  d'inconfé- 
quencesque  ceux  du  nôtre.  On  renfermoit 
alors  dans  les  cloîtres  les  princes  que  l'on 
vouloir  rendre  incapables  de  repréfenter 
dans  le  monde;  &  ceux  qui  s'y  étoient  ren- 
fermés d'eux-mêmes  ,  en  fortoient  pour 
aller  jouer  fur  ce  grand  théâtre  un  rôle 

(*)  Vala  ,  abbé  de  Corbie. 

f**)  Ebbcm  ,  archevêque  de  Rheims. 

aufîi 
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aulïî  indécent  pour  eux,  que  dangereux  pouf 
les  fpe&ateurs. 

lis  devenoient  alors  ies  acteurs  les  plus 
importans  dans  toutes  les  fcenes  fanglantes 
que  l'ambition  faifoit  jouer  du  Tibre  jufqu'à 
l'Ems ,  &  du  golfe  Adriatique  à  la  mer  de 
Norwege.  Ils  fomentoient  tous  les  troubles, 
on  les  retrouvait  dans  toutes  les  révoltes. 
Ils  armoient  leurs  vaflaux,  &  les  envoyoient 
à  la  guerre,  fous  l'ordre  d'un  avoué ,  contre 
les  communes  voifines  ,  contre  les  évèques, 
contre  les  princes. 

Enfin,  quand  le  defir  de  la  féodalité  eut 
renverfé  toutes  les  idées  du  gouvernement, 
quand  il  eut  fubftitué  la  démence  à  la  raifort, 
&  à  la  juftice  je  ne  fais  quel  fantôme  de  gé- 
nérosité aulîi  folle  que  dangereufe  ;  quand 
cette  échelle  pyramidale  de  fouverains ,  tous 
dépendans  les  uns  des  autres,  tous  armés j 
tous  rendant  à  leurs  Supérieurs  les  coups 
qu'ils  recevoient  d'en-bas,  fe  fut  bien  affer- 
mie en  Europe,  on  vit  des  abbés  conduire 
en  perfonne  leurs  foldats  dans  les  batailles  -, 
&  couvrir  le  paifible  capuchon  d'un  calque 
guerrier.  H 
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CHAPITRE    XL 

Troisième  époque  du  monachisme. 

Fondations  des  mendians  établis  plus  particu- 
lièrement dans  la  dépendance  dufaint-jîege, 

jL.es  papes  ientirent  de  bonne  heure  com- 
bien cette  efpece  de  milice  pouvoit  leur  de- 
venir utile,  s'ils  parvenoient  à  fe  l'attacher. 
(*)  Rome  étoit  foible  &  fanglante ,  mais 
cependant  refpedtée  des  nations  même  qui 
la  déchiroient.  L'orgueil  de  Ion  nom  la  fou- 
tenoit  encore.  C'étoit  un  vieux  chêne  éten- 
du par  terre,  &  dont  la  grandeur  excitoit 
l'admiration  des  bûcherons  même  qui  ve- 
noient  de  l'abattre. 

Ses  pontifes  furent  mettre  à  profit  ces 
reftes  de  Ton  ancienne  fplendeur.  Ils  oferents 
afpirer  en  fecret  à  la  monarchie  universelle, 
comme  en  avoient  joui  les  Céfars ,  dont  ils 

(*)  Voyez  la  bulle  d'extinclion  des  jéfuites  en 
1775  ,  où  le  pape  dit  nettement:  que  le  laint-fiegs 
doit  aux  mwîies/orc  lujire  &fon  maintien. 
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travailloient  à  tenir  la  place.  Mais  les  Céfars 
avoient  conquis  la  terre  par  des  victoires. 
Les  papes ,  qui  vouloient  leur  fuccéder ,  pri- 
.  rent  une  voie  moins  bruyante. 

Ils  cherchèrent  à  lier  leurs  prétentions 
ambitieufes  avec  la  doctrine  de  l'églife,  donc 
ils  étoienc  inconteftablement  les  chefs.  Ils 
s'appliquèrent  à  mettre  leur  politique  à  Ta- 
bit  du  dogme  ;  &  ce  fut  en  vertu  du  refpect 
qui  leur  étoit  dû  dans  les  chofes  fpirituelles, 
qu'ils  prétendirent  exercer  un  defpotifme 
abfolu  fur  les  princes  de  la  terre. 

Une  précaution  importante  pour  y  parve- 
nir ,  c'étoit  d'avoir  dans  tous  les  royaumes 
un  parti  affidé  aflez  puiffant  pour  y  caufer 
des  agitations,  &afTez  bien  déguifé  pour  ne 
pas  exciter  toujours  des  alarmes.  Or  rien 
n'étoit  plus  propre  que  les  moines  à  remplie 
ces  différentes  vues. 

Ils  continuoient  de  vivre  au  milieu  de 
leur  patrie  s  ils  en  confervoient  la  langue  & 
les  mœurs  >  ils  y  paroirlbient  toujours  atta- 
chés par  les  liens  de  la  nature ,  «Se  par  ceux 
de  l'amitié.  On  oublioit  facilement  qu'ils 

Hij 


(  HO     . 
avoient  paffé  fous  des   loix  étrangères  en 
entrant  dans  le  cloître,  &  que  les  vœux  du 
cénobite  étoient ,  pour  ainil  dire,  l'abjura- 
tion des  fermens  du  citoyen. 

Les  fouverains  pontifes  en  auroient  vou- 
lu remplir  le  monde  ;  mais  un  obltacle  les 
arrètoit.  Pour  les  multiplier,  il  falloit  leur 
donner  des  maifons  &  des  terres.  L'opulence 
des  bénédictins ,  des  religieux  de  Clugny  9 
de  Cîteaux ,  de  Clervaux  ,  faifoit  croire  qu'il 
étoit  de  l'elfence  d'un  moine  d'être  riche. 
Les  papes  ne  l'étoient  pas  affez  pour  enri- 
chir des  établiifemens  li  coûteux. 

Ils  avoient  bien  les  tréfors  fpirituels  qui 
attiroient  dans  leurs  coffres  une  partie  de 
l'argent  de  la  chrétienté;  mais  leur  luxe, 
leurs  intrigues  &  leurs  plaifirs  confumoient 
tout  ce  revenu  cafuel.  La  translation  du 
faint-fiege  ,  &  le  long  fchifme  qui  en  fut  la 
fuite,  avoient  bien  diminué  les  revenus  de 
la  papauté  ;  &  la  crédulité  des  peuples  ne 
prodiguoit  l'argent  qu'aux  établiifemens 
qu'elle-même  avoit  formés. 

D'ailleurs ,  la  conduite  même  des  anciens 
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auroit  fait  redouter  d'en  créer  de  nouveaux 
du  même  genre  ,  quand  on  l'.-.uroit  pu.  Ils 
étoient  fiers  ,  parce  qu'ils  étoient  riches. 
Les  panions  de  leurs  fupérieurs  ne  s'accor- 
doienr  pas  toujours  avec  celles  des  papes; 
les  ordres  de  Rome  étoient  quelquefois 
reçus  chez  eux  peu  refpe&ueufement  ;  les 
fucceffeurs  de  S.  Pierre  le  fentoient  gènes  , 
quand  il  falloit  faire  la  cour  à  ces  abbés 
qu'ils  n'auroient  voulu  traiter  que  comme 
des  vaifaux  ,  &  qui  faifoient  fouvent  trop 
feutir  combien  ils  fe  croyoient  indépen- 
dant. 

Pour  remplir  parfaitement  &  fûrement  le 
plan  du  faint-pere  ,  il  auroit  fallu  des  corps 
qui  n'exigeaiîent  rien  pour  le  prix  de  leurs 
ferviees  ,  qui  fe  recrutalTent  &  s'entretinf- 
fent  aux  dépens  des  pays  même  où  ils  com- 
battoient,  &  qui  joignirent  un  zèle  défin- 
téreffé  à  un  dévouement  aveugle.  Mais  où 
trouver  une  pareille. chimère  ?  Il  fe  paffa 
bien  des  fîecles  ,  avant  qu'on  pût  la  réa- 
îifer. 

Enfin  il  vint  un  homme  adroit ,  dont  l'inf- 
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titut  étoit  propre  à  remplir  toutes  ces  con- 
ditions (*)  -,  il  trouva  moyeu  d'aflïgncr  à 
ceux  qui  fe  lieroientà  fa  règle,  une  fubfif- 
tance  abondante ,  fans  porTeffion  ,  ni  travail. 
Il  fit  d'une  beface  le  plus  affuré  de  tous  les 
fonds.  Il  réalifa  ce  que  l'imagination  orien- 
tale a  feint  d'un  manteau  magique  qui  fufru 
foit  à  tous  les  befoins  de  celui  qui  le  por- 
toit.  Cet  homme  fut  le  fameux  S.  François. 

Il  paroît  par  un  trait  de  la  vie  de  S.  Jean 
l'Aumônier  ,chap.  XX,  qu'il  y  avoit  déjà 
des  moines  mendians  :  mais  ce  n'étoient 
que  des  particuliers  ifolés.  S.  Franqois  eft 
incontestablement  le  premier  des  hommes 
qui  ait  imaginé  d'établir  des  ordres  dont  la 
gueuferie  fût  le  fondement ,  &  de  faire  de 
la  mendicité  un  état  fixe. 

Il  étoit  dévoré  de  l'ambition  qui  caracté- 
rife  tous  les  fondateurs  :  il  vouloir  voir  éten- 
dre &  provigner  fon  ordre.  Le  moment  n'é- 
toit  cependant  pas  favorable.  Le  monde 
chrétien  ,  rebuté  du  nombre ,  de  l'inutilité, 

(*)  Règle  de  S.  Franqois,  écrite  au  nom  du 
ciel.  Voyez  Hqjpinien,  page  206. 
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&  même  des  fcandales  des  anciens  ordres 
religieux,  s'indignoit  de  la  proportion  feule 
d'en  adopter  de  nouveaux.  Précifément  dans 
le  tems  où  S.  François  fe  berqoit  de  l'idée 
fiatteufe  de  fevoir  patriarche  &pere  d'une 
foule  d'enfans  fpirituels ,  le  concile  de  La- 
tran  profcrivoit  impitoyablement  ces  fortes 
de  familles  adoptives. 

Pour  éluder  la  profcription  du  concile, 
&  impofer  filence  à  la  chrétienté  foulevée, 
il  n'yavoit  qu'un  moyen:  c'étoit  d'intérefler 
le  pape  à  fon  établissement  ,  de  lui  jurer 
une  obéiflance  fervile,  &  de  lui  faire  voir 
qu'en  fe  rendant  le  protecteur  delà  fonda- 
tion, le  faint-iiege  y  gagneroit  des  défen- 
feurs  incorruptibles.  Ce  fut  auffi  ce  parti  là 
que  prit  S.  François. 

On  affure  que  la  première  fois  qu'il  parut 
devant  le  pape  ,  pour  implorer  fa  protec- 
tion ,  &  lui  préfenter  le  plan  qui  la  lui  de- 
voit  alfurer ,  la  parole  lui  manqua  entiè- 
rement. Il  ne  put  dire  un  mot  d'un  long 
difcours  qu'il  avoit  préparé  ;  mais  il  n'avoit 
pas  befoin  de  parler  pour  perfuader  le  pro- 
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tecteur  dont  il briguoit  l'appui:  fa  vue  feule 
valait  mieux  qu'un  long  difcours.  . 

Il  n'étoit  pas  difficile  à  des  Italiens  rufés, 
pcnétrans  ,  tels  que  ceux  qui  forment  dans 
tous  les  tems  le  confeil  d'un  pape  ,  d'apper- 
cevoir  ,  fous  l'habit  humble  &  mortifié  de 
François,  un  zèle  ardent  &  précifément  tel 
qu'il  le  falloit  pour  fervir  en  aveugle,  fuis 
chercher  d'autres  récompenfesque  leplaifir 
xle  fervir.  Il  étoit  aifé  de  deviner  que  plus  il 
paroiffoit  intimidé  à  l'afpecl  du  prince  dont 
il  baifoit  les  pieds  en  tremblant,  plus  il 
feroit  fanatique  de  fa  grandeur  ,  quand  il  la 
prècheroit  à  d'autres. 

On  fentoit  bien  d'ailleurs  ,  que  tous  les 
difciples  de  ce  patriarche  déconcerté  ,  ne 
feroient  pas  muets  comme  leur  maître ,  & 
que  dans  le  grand  nombre  il  s'entrouveroit 
néceflairement  plusieurs  dont  les  talens  mis 
en  œuvre  par  fon  enthoufiafme ,  devien- 
droient  le  plus  folide  appui  de  la  puiifance 
romaine. 

Auffi  l'approbation  du  nouvel  inftitut  ne 
foufFrit-elle  aucune  difficulté.  Malgré  les 


(  m  ) 

défenfes  du  concile  de  Latran ,  malgré  les 
canons  de  celui  de  Lyon  qui  les  réitèrent, 
rétabliiiement  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
fut  folemnellement  ratifié.  Peu  d'années 
après,  celui  des  frères  prêcheurs  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli.  Bientôt  la  chancelle- 
rie pontificale  n'eut  point  d'occupation  plus 
prefTante  que  d'expédier  de  toutes  parts  des 
patentes  pour  la  confirmation  des  francif- 
cains  ,  des  dominicains  ,  pour  l'interpréta- 
tion de  leurs  règles,  pour  l'augmentation 
de  leur  privilèges. 

Alors  ces  édifices  fondés  fur  l'humilité  , 
fur  l'indulgence,  prirent  une  forme  régu- 
lière &  convenable  au  parti  que  les  papes 
en  vouloient  tirer.  Ils  fe  hâtèrent  d'em- 
ployer cette  invention  utile.  En  toute  efpece 
de  guerre ,  la  fubfiftance  eft  toujours  le  pre- 
mier befoin,  &  le  plus  embarraflant;  quand 
celui-là  eft  rempli ,  les  autres  opérations 
fuivent  d'elles-mêmes.  Les  évêques  de  Rome 
fe  voyant  déformais  en  état  d'entretenir  fans 
frais  des  troupes  nombreufes ,  remplirent 
l'Europe  de  ces  étranges  régimens ,  qui  ne 
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leur  coutoient  que  des  bulles.  Ils  leur  don- 
îioient   dirférens  uniformes  ,  mais  à  peu 
près  les  mêmes  règles,  &  fur-tout  le  même 
efprit. 

Le  chef  de  chacun  eut  ordre  de  refterà 
Rome.  C'eft  une  remarque  importante  à 
faire ,  que  de  tous  les  anciens  fouverains 
monaftiques ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  farTe  fou 
féjour  en  Italie.  Les  bénédictins  de  toutes  les 
congrégations  ,  les  bernardins ,  les  cluniftes, 
les  prémontrés ,  enfin  tous  les  moines  de  la 
vieille -roche  ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme ,  ont  leurs  fupérieurs  immédiats  hors 
des  états  du  pape.  De  tous  ceux  des  men- 
dians }  au  contraire ,  il  n'y  en  a  pas  un  feul 
qui  ne  réfide  à  Rome ,  &  ne  foit  à  la  fois 
dans  cette  cour  le  gage  &  l'inftrument  de 
la  foumifïion  de  tous  fes  fujets  répandus 
dans  l'univers  chrétien. 

On  donna  à  chaque  chef  le  nom  de  géné- 
ral ,  pour  l'avertir  qu'il  devoit  commander  à 
des  milices  guerrières. 

On  difperfa  par-tout  les  fimples  foldats, 
qui,  joignant  à  des  armes  refpeclées  fin- 
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trigue  &  la  perfuafion  fecrete,  fe  fignalerent 
bientôt  par  les  avantages  les  plus  déciflfs. 
Ils  portèrent  en  tous  lieux  la  puiffance  du 
prince  qui  les  avoit  créés.  Peu  unis  entre 
eux  pour  le  fond  ,  jaloux  même  les  uns 
des  autres  ,  ils  s'accordoient  fur  un  feul 
point ,  fur  l'obéiflance  fans  réferve  due  au 
pape  ,  &  la  néceflité  de  foutenir  fes  inté- 
rêts. C'étoit  là  leur  fîgne  de  ralliement ,  Se 
la  devife  de  l'étendard  commun  fous  lequel 
ils  combattoient. 

CHAPITRE    XII. 

Rufes  qu  employaient  les  mendians  pour  s'ac- 
créditer. Faveurs  du  ciel }  dont  ils  étoient 
comblés. 

J  E  ne  m'arrête  point  à  toutes  les  fraudes 
pieufes  qu'imaginèrent  les  fondateurs  & 
leurs  en  fans  pour  être  plus  confédérés.  Elles 
font  arfez  communes  aux  commencemens 
des  institutions  dans  tous  les  genres.  Celles 
des  mendians  étoient  feulement  plus  grof- 
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iieres ,  parce  qu'elles  étaient  imaginées  par 
des  hommes  groffiers  ,  &  deftinés  à  tromper 
un  iiecle  peu  délicat.  (*) 

Les  unes  étoient  criminelles,  les  autres 
ridicules.  Les  plus  innocentes ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  ne  vaudroient  guère  aujourd'hui  à 
leurs  inventeurs  ,  que  les  petites-maifons. 
Dans  ce  nombre  ,  par  exemple  ,  on  peut 
mettre  les  célèbres  jligmates  :  rufe  puérile 
ou  fcandaleufe ,  qui  auroit  dû  faire  rire  les 
gens  du  monde  &  gémir  les  dévots. 

Telle  étoit  pourtant  la  barbarie  du  fiecle  , 
que  cette  abfurdité  révoltante  fut  prëchée 
avec  la  plus  grande  hardielTe ,  &  reçue  avec 
îa  plus  étonnante  crédulité.  Les  francifeains 
firent  un  gros  volume  fur  les  cenjormités  de 
S.  François  avec  Jéfus-  Chrijî. 

On  comparoit  enfemble  ces  deux  législa- 
teurs. Le  parallelle  ne  fe  trouvoit  pas  tou- 
jours avantageux  au  fécond ,  &  le  livre  n'en 
fut  pas  lu  moins  avidement  ;  l'Europe  fut 
édifiée  d'entendre  comparer  &  préférer  un 

'(*)  On  peut  à  ce  fujet  confulter  la  chronique 
des  frères  mineurs. 
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payfan  Italien ,  ignorant  ,  fimple  ,  prefque 
ftupide ,  au  Fils  de  Dieu  lui-même ,  au  Sau- 
veur du  monde. 

Ce  n'étoit  pas  tout  :  ces  patriarches ,  bien 
pénétrés  de  la  néceffité  de  nourrir  dans  les 
cœurs  l'enthoufiafme  fur  lequel  ils  fon- 
doient  leur  fortune  ,  avoient  le  bonheur 
d'être  perpétuellement  éclairés  par  des  ré- 
vélations dont  le  récit  fervoit  à  réchauffer. 
C'étoit  toujours  Dieu  qui  les  guidoit  fenfi- 
fîblement  dans  toutes  leurs  actions.  Ils 
avoient  fans  celle  ,  &  fur-tout  dans  les  oc- 
casions importantes  ,  des  fonges ,  des  infpi- 
rations  qui  mettoient  à  l'épreuve  la  foi  des 
novices  ,  &  lui  fervoient  d'aliment. 

Saint  François  veut-il  établir  l'amour  de 
la  pauvreté  ?  C'eft  Jéfus-Chriffc  lui-  mèmî  à 
qui ,  fous  la  figure  d'un  pauvre  ,  il  a  donné 
l'aumône.  Veut-il  faire  fentir  à  fes  difciples 
inquiets  du  lendemain  ,  que  la  Providence 
faura  dans  tous  les  tems  pourvoir  à  leurs  be- 
foins ,  fans  leur  participation?  Il  les  mené 
dans  une  campagne  déferte  ;  il  a  foin  que 
l'heure  du  dîner  fe  paffe ,  fuis  qu'il  s'offre  la 
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moindre  cabane  dont  on  puiffe  fe  promettre 
du  fecours  ;&  au  moment  même  où  la  faim 
commence  à  répandre  le  découragement  & 
la  défiance  dans  les  cœurs ,  un  homme  fe 
préfente  qui  lui  donne  un  pain  ,  &  difparoît 
fans  qu'on  s'en  apperçoive. 

Enfin  faut -il  enhardir  fes  compagnons 
tremblans  à  l'heure  de  l'audience  du  pape? 
Il  leur  déclare  que  Jéfus-Chrift  lui  a  donné 
lui-même  ,  la  veille ,  dans  un  Congé  ,  l'ordre 
de  parler  au  faint-pere  ;  &  quoique  fa  propre 
timidité  ne  fît  pas  honneur  à  fa  foi,  le  fuc- 
cès  l'ayant  juftifiée  , il  s'en  applaudit,  &  en 
tire  une  nouvelle  preuve  que  c'eft  Dieu  mê- 
me qui  a  touché  le  cœur  du  pontife. 

De  fon  côté  ,  faint  Dominique  n'étoit  jas 
moins  favorifé  du  ciel.  Quand  il  s'agit  d'ob- 
tenir l'autorifation  du  pape  pour  fon  ordre , 
il  vit  la  nuit  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  étant  affis  à 
la  droite  de  fon  Père ,  fe  leva  animé  de  colère 
contre  les  pécheurs ,  tenant  trois  lances  à  la 
main  pour  les  exterminer  :  l'une  ,  contre  les 
fuperbes  j  l'autre,  contre  les  avares  ;  la  troi- 
ileme ,  contre  les  voluptueux.  Sa  fainte  mère 
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lui  prenoit  les  pieds ,  &  lui  demandoit  mifé- 
cordepour  eux,  en  lui  difant  \  f  ai  un  fiervi- 
teur  fidèle  ^  que  vous  enverrez  prêcher  par  le 
monde ,  £f?  ils  fie  convertiront  ;  £5?  fi  en  ai  en- 
core tin  autre  que  je  lui  donnerai  pour  V aider. 
Le  Seigneur  témoigna  être  appaifé,  &  de- 
manda à  fa  mère  de  voir  ces  deux  ferviteurs. 
Elle  lui  préfenta  S.  Dominique  ,  &  un  autre 
qu'il  ne  connoifloit  point ,  mais  qu'il  trouva 
le  lendemain  dans  l'églife  ;  &  l'ayant  recon- 
nu ,  il  courut  l'embrafler  &  lui  dit  :  vous  êtes 
mon  compagnon,  vous  travaillerez  avec  moi. 
Soyons  unis ,  &  perfonne  ne  pourra  nous 
vaincre. 

Ce  compagnon  invnicible  étoit  S.  François. 
On  peut  remarquer  dans  cette  vifion,  qui 
fut  publiée  avec  éclat  sla  politique  du  pa- 
triarche, qui  prodigue  à  un  rival  déjà  accré- 
dité les  carefles  &  les  éloges  ,  pour  l'empè- 
eher  de  traverfer  un  établiffement  qui  pou- 
voit  lui  faire  ombrage. 

Après  ces  vifions  des  pères,  vinrent  les 
manèges  des  enfans  ;  l'abus  des  miracles  , 
les  faunes  reliques ,  l'art  de  flatter  le  peuple, 
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de  captiver  la  bienveillance  des  veuves  , 
vieilles  &  riches  j  ou  des  jeunes  perfonnes 
riches  auiïî  ,  de  perfuader  qu'ils  avoient 
ieulslaclef  du  paradis,  &  que  S.  François 
avoit  prefque  déplacé  S.  Pierre  ,  dans  l'em- 
ploi précieux  d'en  ouvrir  les  portes. 

On  fait  jufqu'où  les  moines  mendians 
portèrent  fur  tous  ces  articles  la  hardieffe, 
encore  plus  que  la  fubtilité.  Il  n'y  avoit  au- 
cune de  leurs  églifes  qui  ne  contînt  les  ref- 
tes  de  quelques  faints  renommés.  Mais  com- 
me chacun  fonçeoit  à  fon  bien-être  ,  fans 
s'embarraffer  de  celui  des  autres  ;  comme 
pour  avoir  plus  de  vogue  on  vouloit  de  tou- 
tes parts  s'autorifer  par  des  noms  célèbres, 
on  reiïufcitoit  à  la  fois  ,  dans  plufieurs  égli- 
fes ,  les  châffes  des  mêmes  faints. 

On  créoit  des  reliques  ,  dont  la  fuppofi- 
tion  étoit  démontrée  par  fexiftence  même. 
On  alloit  jufqu'à  offrira  la  vénération  des 
peuples  les  os  de  certains  perfonnages  qui 
n'avoient  jamais  vécu  ;  &  tous  les  objets 
d'un  culte  pieux,  mais  abufif  &  mal  réglé  , 
attiroient  un  concours  très-lucratif  aux  mo- 

naftercs 
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neifteres  qui  avoient  eu  le  bonheur  de  les 

imaginer* 

CHAPITRE    XIIL 

Protection  donnée  par  les  papes   aux   ordres 
mendians. 

l\  ces  artifices  qui  n'étoient  bons  que  pour 
leurs  fiecles,les  franqifcains ,  les  domini- 
cains &  leurs  protecteurs  ,  joignirent  des 
précautions  capables  de  fubjuguer  la  pofté- 
rité.  Ils  favoient  que  les  tems  d'ignorance 
Font  la  loi  aux  tems  éclairés.  Ceux-ci  raison- 
nent fur  les  abus  qu'ils  trouvent  établis, 
mais  ils  fe  permettent  rarement  de  les  chan- 
ger. 

Ceft  d'après  ces  principes  qu'on  équipa 
ces  nouvelles  troupes  que  l'on  deftinoit  à 
une  guerre  perpétuelle.  On  les  arma  de  pri- 
vilèges ,  d'immunités  ,  d'exemptions  de  tout 
genre.  On  les  tira  de  la  dépendance  du  cler- 
gé fcculier,  afin  qu'elles  n'edflent  à  répou- 
dre qu'à  ia  cour  de  Rome.  Elle  en  fit  par  tout 
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pays,  des  efpeces  de  détachemens  avancés* 
polies  pour  veiller  fur  les  démarches  de  ceux 
qu'elle  vouloitaffujettir.  Chaque  cloître  de- 
vint une  fortereffe  redoutable,où  la  puiilànce 
du  faint-fiege  pouvoit  braver  fans  danger  les 
puiifances  eccléfiattiques  &  civiles. 

Ces  exemptions ,  il  eft  vrai,  n'étoient  pas 
fans  exemple,  même  dans  la  primitive  églife. 
On  en  avoit  vu  accorder  en  orient  dès  le  qua- 
trième &  cinquième  fiecles  ;  mais  dès -lors 
elles  étoient  rares,  &  d'ailleurs  fondées, 
comme  celles  dont  on  parle  ici ,  fur  l'ambi- 
tion de  quelque  prélat  accrédité  ,  tel  que  ce- 
lui de  Conllantinople,  d'Alexandrie,  ou  de 
Carthnge  ,  qui  vouloient  s'attribuer  une  ju- 
rifdi&ion  exclufive  fur  tous  les  monalleres 
iitués  dans  d'autres  diocefes.  Car  les  papes 
ne  font  pas  les  feu-ls  évèques  qui  aient  tra- 
vaillé às'aifurer  le  premier  rang  dans  le  tem- 
porel ;  ce  font  feulement  ceux  qui  ont  fuivi 
leur  plan  avec  plus  de  confiance,  &  qui  font 
"exécuté  avec  plus  d'adreife  &  de  bonheur. 

Ce  font  eux  qui  multiplièrent  le  plus  ,  dès 
le  fixieme  fiecle ,  ces  attributions  faites  à 
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leur  cour,  aux  dépens  des  droits  de  la  jurif- 
diclion  épifcopale.  S.  Grégoire,  un  des  plus 
habiles  pontifes  que  Rome  ait  eus,  un  de 
ceux  qui  ont  travaillé  avec  plus  de  fuccès 
pour  la  grandeur  &  la  fortune  du  faint-fiege , 
fut  auiîî  le  plus  ardent  promoteur  des  liber- 
tés clauftrales  ;  c'eft  lui  qui  a  le  premier  em- 
ployé cette  formule  confacrée  depuis  dans  le 
protocole  de  la  chancellerie  romaine ,  qui 
défend  à  toutes  perfonnes  ,  fans  exception, 
même  aux  rois ,  de  rien  détourner  des  biens 
attachés  aux  monafleres. 

Ce  pape  rédùifit  le  premier  en  fyftêmefui- 
vi,  l'idée  de  gagner  les  moines  au  faint-(îege> 
en  les  arrachant  à  la  jurifdiclion  des  évêques. 
Il  n'y  eut  pas ,  depuis  lui ,  un  feul  de  Tes  fuc- 
ceiTeursqui  ne  s'y  conformât  foigneufement. 
Dès  le  douzième  flecle  ,  leur  politique  à  ce 
iujet  étoit  déjà  fi  bien  connue  ,  qu'en  Angle, 
terre,  en  1175",  un  abbé  de  Malmsburg  di- 
foit  ouvertement  devant  une  aiTemblée  de 
prélats  qui  ie  vouloient  juger  :  "  Les  abbés 
„  font  bien  lâches  &  bien  miférables ,  de  ne 
„  pas  anéantir  la  puiflance   des  évéciues, 
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33  puifque,  pour  une  once  (Vov  par  an ,  iïs 
M  peuvent  obtenir  de  Rome  une  pleine  li~ 
„  berté.  „ 

Le  difcours  de  ce  hardi  cénobite  prouve 
que  ce  n'étoit  pas  pour  rien  que  Rome  arrraii-. 

* 

chiffoit  les  moines  du  joug  épifcopal:  mais 
toute  l'hiftoire  du  tems  prouve  encore  mieux 
que  cet  affranchiflement  prétendu  n'étoit, 
autant  qu'on  le  pouvoit ,  qu'un  changement 
d'efclavage.  Les  papes  ôtoient  aux  évêques 
la  fupériorité  des  cloîtres  ,  pour  fe  l'appro- 
prier ;  comme  les  rois  ,  à  la  même  époque  ', 
vouloientque  les  ferfs  de  leurs  vaflayx  fut 
fent  libres,  afin  de  devenir  leurs  maîtres. 

Telle  elt  la  véritable  origine  de  la  fitua- 
tion  où  l'Europe  catholique  eft  étonnée  en- 
core aujourd'hui  de  fe  trouver.  Elle  n'a  pas 
un  feul  état  où  les  loix  naturelles  ne  foient 
combattues  par  des  loix  qu'ils  ne  fe  font  pas 
faites ,  &  venues  d'ailleurs.  Tous  ont  dans 
leurfein  des  enfans  qui  y  ont  pris  une  phy- 
iionomie  étrangère.  Ils  vivent  lans  foin , 
fans  inquiétude,  aux  dépens  du  relie  de  la 
famille  i  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  trilte  ,  c'eft 


! 


(  m  ) 

qu'au  lieu  de  travailler  par  reconnoiiîance  à 
lui  devenir  utiles  ,  ils  ne  fe  font  pendant 
long-tems  occupés  que  des  moyens  de  la 
troubler. 

A  la  vérité  ,  on  entend  fouvent  s'échap- 
per quelques  murmures  de  leurs  frères  dé- 
pouillés &  déshérités  par  eux  s  mais  la  voix 
puiilantè  des  préjugés  «Se  de  l'habitude  les 
étouffe.  On  envifage  avec  peine  ces  colonies 
d'enfans  ingrats  à  la  patrie  qui  les  a  pro- 
duits ,  &  attachés  uniquement  à  celle  qui 
les  adopte.  Cependant  elles  fubliftent,  par 
la  raifbn  que  ce  qui  eft  établi  eft  toujours 
difficile  à  renverfer. 
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CHAPITRE    XIV. 

Quejufquà  t  époque  de  la  fondation  des  reli- 
gieux mendians  ,  il  n'y  av oit  pas  eu  de  vé- 
ritable guerre  de  religion  dans  le  chrijlia- 
nifme  en  occident. 

oi  du  moins  les  nouveaux  moines  ,  pour 
troubler  Tordre,  s'étoient  contentés,  comme 
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leurs  prédéceffeurs,  d'une  politique  pro- 
fane, l'abus  auroit  été  moins  déplorable.  Il 
y  auroit  toujours  eu  de  leur  part  une  préva- 
rication criminelle  &  révoltante  j  mais  les 
prétextes  étant  de  la  même  nature  que  les 
moyens  ,  fi  on  avoit  pu  leur  reprocher  d'être 
des  guerriers  indécens  ,  on  ne  les  auroit  pas 
aceufés  du  moins  d'être  des  profanateurs 
fcandaleux  &  fouvent  encore  plus  inhu- 
mains. 

Malheureufement ,  depuis  le  treizième 
fiecle,  aux  efforts  d'une  ambition  furieufe 
ils  joignirent  les  armes  facrées  :  ils  forcè- 
rent la  religion  de  fervir  de  prétexte  &  d'inf- 
trument  dans  leurs  querelles  ;  ils  imaginè- 
rent, ou  ils  étendirent  ces  maximes  terri- 
bles du  pouvoir  des  papes  dans  le  temporel, 
de  la  néceflité  du  feu  contre  les  argumens 
indirTérens,  de  l'utilité  des  guerres'pour  l'ex- 
plication d'un  partage  obfcur.  Dès- lors  ils 
ouvrirent  une  nouvelle  fource,  par  où  coula 
-lone-tems  le  fans  humain;  fource  mal  fer- 
mée  encore  aujourd'hui ,  &  que  l'antiquité, 
même  chrétienne ,  n'avait  pas  connue. 


Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  qu'ouvrir 
Phiitoire.  On  y  verra  que  jufqu'à  la  fonda- 
tion des  francifcains ,  les  papes  n'eurent 
qu'une  puiiîance  mal  affermie  ;  jufques  là  il 
ne  s'étoit  point  élevé  de  véritable  guerre  de 
religion  entre  les  chrétiens. 

Les  troubles  excités  par  les  eccléfiaftiques 
féculiers  ou  réguliers  ,  avoient  eu  déjà  plus 
d'une  fois  pour  objet  des  fyllogifmes  ou  des 
enthymêmes  ;  mais  ils  n'alloient  pas  tout- 
à  -  fait  jufqu'à  égorger  ceux  qui  tiroient 
de  mauvaifes  conféquences  des  prémices. 
On  ne  febattoit  point  pour  fa  voir  û  Dieu, 
après  avoir  profcrit  l'adoration  des  ftatues 
dans  l'ancienne  loi,  a  eu  deifein  Je  la  per- 
mettre dans  la  nouvelle  ;  ou  pour  décider  il 
les  prêtres  d'un  ficelé  pouvoient  faire  des  en- 
fans  légitimes  ,  comme  les  faints  d'un  autre. 

Il  y  eut  toujours  à  la  vérité  des  efprits  in- 
quiets, qui  pour  fe  faire  une  réputation  af- 
fectèrent des  fentimens  extraordinaires.  Il  y 
en  eut  d'autres  qui ,  par  le  même  principe  , 
les  combattirent  avec  l'aigreur  dont  font 
accompagnées  ordinairement  les  querelles 
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tfréologiques  ;  mais  les  difputes  ne  s'éten* 
doient  point  hors  de  t'églife  où  elles  naif- 
foient  i  elles  auroient  eu  même  encore  moins 
d'éclat,  il  les  fantômes  d'empereurs  ,  qui 
chanceloient  alors  fur  le  trône  de  Conf- 
tantin  ,  n'avoient  eu  la  foiblerle  de  fe  déci- 
der toujours  entre  les  deux  partis,  &  d'en 
appuyer  un  par  préférence. 

Les  ariens  ,  dès  les  premiers  fiecles  , 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  devinrent  puifc 
fans  en  orient.  Ils  remplirent  de  leurs  Testa- 
teurs les  principaux  lièges  de  l'Afie.  lis  do- 
minèrent dans  plus  d'un  concile  r  ils  féduili- 
rent  la  cour  :  ils  intimidèrent  ou  trompèrent 
une  partie  de  l'églife  :  ils  parurent  réunir  eu 
leur  faveur  les  deux  autorités. 

Le  parti  de  S.  Athanafe,  de  fon  côté  ,  eut 
recours  à  la  reflource  d'un  parti  opprimé. 
Ses  zélateurs  prodiguèrent  lesargumens  & 
même  les  prodiges.  Ils  alfurerent  que  l'im- 
pie Arius,  par  une  punition  vifible  du  ciel, 
étoit  péri  d'une  mort  honteufe  ,  au  mo- 
ment où  l'on  vouloit  forcer  Alexandre  , 
évêque  de  Conftantinople  ,  à  le  recevoir 


à   la  communion   des  fidèles. 

Cependant,  de  tant  d'audace  ou  de  foi- 
blefle ,  il  ne  réfulta  point  de  troubles  fan- 
gîans  dans  la  fociété  civile;  on  fe  contenta 
d'exiler  fucceiîivçment  de  part  &  d'autre 
quelques  prêtres  intrigans  &  dignes  d'être 
punis  au  moins  par  leurs  cabales.  On  ne 
livra  point  de  batailles  pour  favoir  ii  le 
Chrift  étoit  omoujîos  ou  omoioufios. 

Il  en  fut  de  même  de  Mariés ,  de  Neftorius , 
de  Pelage  ,  &  plus  tard  de  Bérenger ,  de  Go- 
thefcalc  ,  &c.  Ils  ne  furent  attaqués  &  défen- 
dus qu'avec  des  argumens.  Si  l'on  employoit 
quelquefois  les  dépofitions  &  les  excom- 
munications, le  châtiment  ne  tomboit  que 
fur  ceux  qui  le  méritoient. 

Le  peuple  en  occident  ne  prenoit  point 
de  part  à  ces  difputes  obfcures  ,  qui  n'étoient 
intelligibles  ,  ni  pour  ceux  qui  les  élevoient , 
ni  pour  ceux  qui  les  jugeoient.  Une  péni- 
tence plus  ou  moins  rigoureufe  ,  étoit  l'uni- 
que peine  du  vaincu.  De  longs  jeûnes  & 
quelques  coups  de  fouet, lui  faifoient  per- 
dre l'envie  de  raifonner  fur  la  forme  fubftaiu 
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tielle ,  ou  fur  la  duplicité  des  natures. 

Le  clergé  féculier  &  les  moines  rentes  réf. 
toient  aflbupis  dans  la  molleffe  qui  fuit  l'opu- 
lence. Diftraits  de  ces  combats  chimériques 
par  des  intérêts  prefTans,  ils  dédaignoient 
des  orages  dont  même  l'agitation  ne  venoit 
pas  jufqu'à  eux.  Le  profond  mépris  qu'ils 
marquoient  pour  les  vidons  de  quelques 
prêtres  indigens  ,  les  empèchoit  de  deve- 
nir dangereufes.  Les  prélats  &  leurs  cha- 
noines ,  les  abbés  &  leurs  moines  avoient 
des  maitrefles  :  ils  levoient  des  foldats:i!s 
défendoient  avec  vigueur  les  biens  de  l'é- 
glife  ,  «Se  laiiToient  à  Dieu  le  foin  d'éclaircir 
fes  dogmes. 

Si ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ils  entroient 
pour  quelque  chofe  dans  toutes  les  guerres, 
dans  toutes  les  intrigues  politiques  ,  c'é- 
toit  comme  princes  féculiers  ,  &  non  pas 
comme  pontifes  défenfeurs  d'un  culte  dé- 
gradé. Ils  ne  maffacroient  point  les  hommes 
au  nom  du  ciel.  Les  malheureufes  vi&imes 
qu'ils  facrifioient  à  leurs  intérêts ,  pouvoient 
combattre  &  périr  fans  remords.  L'anathèmc 
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ne  fuivoit  pas  jufqu'au  tombeau  leurs  cada- 
vres deshonorés. 

Les  papes  attachoient  quelquefois  cet  op- 
probre à  la  vie  de  leurs  ennemis ,  pour  ren- 
dre leur  mort  plus  effrayante  :  mais  ce  Fut 
toujours  fans  effufion  de  fang.  L'évangile  a 
qui  recommande  la  douceur  ,  ne  fe  prèchoit 
point  avec  le  glaive  ;  on  n'avoit  point  pris  la 
précaution  d'entourer  l'églife  de  bûchers ar- 
dens  ,  pour  retenir  ,  ou  du  moins  pour  con- 
fumer  ceux  qui  feroient  tentés  de  s'en  éloi- 
gner. Il  eft.  fur  qu'elle  fut  plus  painble  & 
moins  malheureufe  tant  qu'elle  n'eut  à  gémir 
que  furies  débauches  ou  fur  l'opulence  de 
fes  miniftres. 

Mais  quand  elle  eut  dans  fon  fein  des 
hommes  fiers  d'avoir  renoncé  juridique- 
ment à  tout;  quand1  des  hommes,  munis 
d'une  indigence  refpedtable  &  lucrative  ,  fe 
furent  réduits  à  n'efpérer  d'autre  gloire  que 
celle  de  faire  des  argumens  plus  fubtilsque 
ceux  de  leurs  confrères,  ils  cherchèrent  tous 
les  moyens  imaginables  de  l'acquérir.  Ne 
pouvant  fe  battre,  ni  pour  des  terres,  ni  pour 
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des  châteaux  ,  ni  pour  des  femmes  ,  ils  s'at- 
tachèrent à  perfectionner  la  controverfe  : 
elle  devint  leur  unique  étude  &  leur  pre- 
mière pafîîon. 

Ils  s'étudièrent  à  fabriquer  des  argumens 
captieux,  comme  un  conquérant  habile  s'ap- 
plique à  difeipliner  fes  foldats.  Alors  naquit 
ou  le  développa  la  théologie  fcolaftique  , 
cet  art  abfurde  de  fubftituer  les  mots  aux 
chofes ,  de  déployer  un  verbiage  intariflabîe 
fur  des  matières  inintelligibles  ;  alors  on 
chercha  des  articles  de  foi  dans  Ariftote. 

Les  papes ,  comme  nous  l'avons  dit ,  trou- 
vant fous  leurs  mains  ces  pépinières  d'ar- 
gumenteurs  robuftes  &  infatigables,  fe  hâ- 
tèrent de  les  tranfplanter  par-tout.  La  facilité 
de  les  établir  les  fit  multiplier  i  l'apparence 
de  vertu  ou  de  foiblefTe  ,  fous  laquelle  ils 
s'annonqoient  ,  les  fit  recevoir.  Les  privi- 
lèges qu'on  leur  prodigua  les  rendirent  dé- 
fenfeurs  intrépides  d'un  pouvoir  qui  les  ré- 
compenfoit  fi  bien.  Il  fe  trouva  au  pied  du 
trône  pontifical ,  un  homme  qui  pût  en  un 
inftant  en  lancer  les  ordres  dans  tout  l'uni- 
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vers ,  &  faire  un  devoir  indifpenfable  à  cent 
mille  bouches  de  les  prêcher,  à  cent  mille 
bras  de  les  défendre. 

Le  fruit  de  cette  inftitution  fut  d'abord  la 
première  guerre  entreprife  entre  des  chré- 
tiens, purement  pour  réduire  des  hérétiques. 
S.  Dominique  (*)  &  deux  cordeliers  paru- 
rent à  la  tète  d'une  armée  contre  les  vaudois. 
Ils  prêchèrent  une  croifade  pour  la  deftruc- 
tion  de  ce  peuple  pauvre  &  malheureux , 
qui  ne  commençoit  à  être  Connu  que  depuis 
qu'on  le  perfécutoit.  Ils  encourageoient  les 
homicides  en  y  attachant  des  indulgences, 
&  faifoient  de  la  gloire  célefte  le  prix  des 
plus  cruels  alfaiTinats. 

(*)  Une  choie  bien  finguliere  ,  c'eft  que  les 
hiitoriens  de  S.  Dominique  racontent  que  fâ  mère 
étant  grofle  de  lui ,  rêva  qu'elle  accouchoit  d'un 
chien  qui  tenoit  dans  fa  gueule  un  flambeau  al- 
lumé. Les  interprètes  de  ce  fonge  ridicule  pré- 
tendent qu'il  annoncoit  la  lumière  que  cet  en- 
fant devoit  un  jour  répandre  dans  l'Europe.  Ils 
n'ont  pas  vu  qu'on  pourroit  y  trouver  bien  natu- 
rellement l'allégorie  de  l'inquiiition  ,  qui  com- 
mence par  mordre  les  infortunés  qu'elle  faifit, 
&  rinit  par  les  brûler, 
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Dans  le  même  tems  fe  développent  nu^ 
delà  des  Alpes  l'acharnement  des  guelfes  & 
des  gibelins.  Les  clefs  choquoient  les  croix 
avec  fureur.  L'Italie  vit  renaître  lefiecle  & 
les  ravages  des  proferiptions.  Le  feu  qui  la 
dévoroit,  après  avoir  été  allumé  par  des 
papes  ,  étoit  attifé  par  des  moines  ■■>  les  cloî- 
tres vomiflbient  de  toutes  parts  des  flammes 
qui  redoubloient  ce  grand  embrafement; 
&  ni  les  larmes  ,  ni  le  fang  des  peuples  abu- 
fés  &  opprimés  ,  ne  fuffifoient  pour  l'é- 
teindre. 

Bientôt  à  ces  horreurs  fuccéderent  des 
horreurs  non  moins  déplorables.  On  vit 
briller  les  bûchers  du  concile  de  Confiance, 
&  Pinquifition  s'aiFermit.  On  livra  des  ba- 
tailles en  SuifTe,  à  la  feparacion  de  Luther  <& 
de  Zuingle.  Mille  troubles  déchirèrent  la 
France,  à  celle  de  Calvin.  On  donna  la 
S.  Barthélemi.  Enfin  l'on  ligna  la  ligue , 
où  l'on  vit  des  bataillons  de  moines  men- 
dians  faire  l'exercice,  le  cafque  entête,  & 
le  moufquet  fur  l'épaule  >  &  Rome  avec  fes 
prêtres  proferire ,  faire  a  (Ta  limer  des  rois 
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légitimes  ,  tandis  qu'elle  plaqoit  au  ciel  & 
fur  les  autels  les  plus  infâmes  aflaifins. 

Je  ne  cherche  point  dans  cette  énuméra- 
tion  le  trille  plaifir  de  déshonorer  des  or- 
dres diftingués  Couvent  par  les  vertus  des 
particuliers,  quoique  funeftes  parles  maux 
qu'ils  caufoient  en  général:  mais  enfin  il 
faut  démentir  l'hiltoire ,  ou  attribuer  tant 
d'atrocités  à  l'établilfement  des  religieux 
mendians.  je  crois  bien  que,  fans  eux,  la 
terre nauroit pas  laifle  d'être  enCanglantée: 
mais  c'elt  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre,  fi 
elle  l'a  été  par  un  eCprit  de  religion. 

Cherchons  comment  une  fi  petite  caufe  a 
pu  produire  de  Ci  terribles  effets.  Exami- 
nons comment  la  beface  de  S.  François  eft 
devenue  une  Cecondc  boîte  de  Pandore , 
d'où  Cont  fortis  depuis  cinq  fiecles  prefquc 
tous  les  maux  qui  ont  affligé  l'églife.  Péné- 
trons la  ftructure  même  de  ces  corps  Ci  iin- 
guliérement  organifés  ,  &  voyons  par  quels 
fecrets  ils  ont  pu  parvenir  quelquefois  à  fe 
rendre  fi  redoutables  ,&  prefque  toujours 
11  dangereux. 
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Il  y  en  a  trois  principaux,  auxquels  peu- 
vent fe  rapporter  tous  les  autres.  C'ell  pre- 
mièrement le  facrifîce  abfolu  des  volontés 
entre  les  mains  du  fupérieur  ,  qui  faifoit  de 
chaque  moine  l'organe  d'une  volonté  étran- 
gère. Secondement ,  l'ufage  de  la  parole,  qui 
leur  donnoit  un  grand  crédit  parmi  les  peu- 
ples. Troisièmement,  i'adminiftratioiï  des 
facrcmens  ,  qui  leur  étant  confiée  prefque 
par-tout,  au  préjudice  des  pafteurs  féculiers 
&  fans  leur  participation  ,  les  mettoit  à  por- 
tée de  pénétrer  dans  les  confciences,  &  par 
conféquent  de  les  diriger  comme  ils  le  vou- 
îoient. 

Examinons  quel  parti  l'on  tiroit  de  ces 
moyens  i  voyons  comment  un  abus  déplo- 
rable les  faifoit  fervir  à  élever  aux  papes 
dans  tous  les  cœurs  un  trône  contre  lequel 
venoit  fe  brifer  le  refpecl  dû  aux  trônes  fé- 
culiers &  aux  puiflances  légitimes. 

CHAP. 


(  I4f  ) 

«g'^JL-1  = ! g^S ?== ;  ^—'"-   ■ -a» 

CHAPITRE    XV. 

Ç)7^  Fobéijjance  exigée  dés  moines  mendiahs  , 
eji  une  des  principales  causes  qui  en  ont  fait 
les  perturbateurs  des  états  politiques, 

tUe  qui  fait  Iabafe  la  plus  aMurée  d'un  état 
militaire,  c'eft  l'obéiifance.  C'eft  elle  qui 
fait  concourir  tous  les  membres  pour  l'exé- 
cution de  ce  qui  convient  à  une  feule  tète, 
C'eft  elle  qui  anéantit  les  intérêts  particu- 
liers ,  pour  élever  fur  leurs  débris  une  feule 
cauie  commune.  Elle  ferme  tous  les  yeux, 
en  mettant  en  action  tous  les  bras.  Elle  fert 
tantôt  de  bandeau  pour  cacher  les  précipi- 
ces ,  tantôt  de  frein  pour  dompter  la  raifon 
qui  murmure  &  veut  efTayer  de  fe  défendre* 
Ce  principe  eft  l'eflence  du  monachifme, 
&  fur-tout  des  ordres  mendians.  Il  n'y  a 
pas  uns  feule  ds  leurs  règles  qui  ne  l'adopte* 
Toutes  font  fondées  fur  cette  maxime  qui  a 
tant  alarmé  dans  les  conftitutions  des  jéfui- 
tes:  S&ygZ  fous  la  main  de  vos  fupér  leurs 2 
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comme  un  b.'iton  fous  celle  du  vieillard  dont 
il  ejl  l'appui.  Dans  tous  les  cloîtres  on  prê- 
che l'abnégation  de  foi-même ,  &  la  néeeiiité 
d'une  obciifance  aveugle.  La  première  dé- 
marche que  l'on  fait  en  y  entrant,  c'eit  de 
fe  charger  de  ces  liens  funeltes  ,  qui  ôtent 
déformais  à  l'ame  &  au  cœur  toute  efpece  de 
mouvement  volontaire. 

Un  préfet  qui  veut  fuivre  l'cfprit  de  fon 
inftitut  ,  ne  peut  plus  aimer  que  ce  qu'on 
lui  préfente.  Il  ne  doit  réfléchir  que  quand 
on  le  lui  ordonne.  Il  ne  lui  eft  permis  de 
penfer  que  de  la  manière  préfente.  Le  moin- 
dre ufage  de  fa  raifon  eft  une  révolte  ;  il 
faut  que  toutes  fes  facultés  reftent  dans 
l'inadion  :  il  doit  fe  confidérer  comme  une 
marie  privée  de  la  vie ,  tant  que  le  loufîle 
créateur  qui  doit  l'animer  ne  fe  fait  pas 
fentir.  Il  eft  cenfé  avoir  fait  d'autant  plus  de 
progrès  vers  la  perfection  ,  qu'il  approche 
davantage  de  cette  immobilité  paifive ,  où 
il  eft  entièrement  feinblable  au  bâton  qu'on 
lui  propofe  pour  modèle. 

Les  moines  ne  feroient  qu'inutiles  >  s'ils 
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reftoient  toujours  dans  cet  état.  Leur  repos 
pourroit  exciter  les  plaintes  des  politiques  : 
mais  il  n'alarmercit  pas  les  gouvernemens. 
On  fe  contenteroit  de  gémir ,  en  leur  voyant 
remplir  infrudiueufementde  vaftes  terreins 
qui  pourroient  erre  mieux  occupés. 

Par  malheur ,  ces  bâtons  qui  n'offrent  à 
la  vue  qu'une  pefanteur,  une  inertie  invin- 
cible en  apparence  ,  touchent  tous  à  Rome 
par  un  bouc,  ainfi  qu'à  leur  centre  com- 
mun. Ils  y  devenoient  autrefois,  pour  le 
ibuverain  pontife,  des  leviers  immenfes,  qui 
lui  fervoient  à  ébranler  fans  effort  le  monde 
chrétien.  Un  foible  mouvement  imprimé 
aux  parties  qui  fe  trouvoient  fous  fa  main, 
fe  faifoit  fentir  avec  une  promptitude  & 
une  accélération  prodigteufe  aux  extrémités 
de  l'Europe. 

Archimede  ne  demandoit  qu'un  point 
d'appui,  &  un  levier  fuffifant,  pour  foulever 
le  globe.  Les  papes  avoient  trouvé  l'un  & 
l'autre  dans  la  religion  &  dans  les  inftituts 
monaltiques.  Avec  ce  fecours  ,  ilsagitoient 
4§  deflus  leur  trône  tous  les  royaumes? 
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comme  un  méchanicien  habile,  à  force  de 
cordes  &  de  poulies ,  fait  defcend're  ou  mon- 
ter à  fon  gré  les  plus  énormes  fardeaux. 

On  conçoit  fans  peine  combien  la  doci- 
lité ainfi  exigée  de  tous  les  religieux,  comme 
la  première  des  vertus  ,  devoit  en  faire  des 
initrumens  puiflans.  Ils  étoient  toujours 
prêts  à  fe  mettre  en  jeu  ,  dès  qu'on  lâchoic 
le  reflbrt  deftiné  à  la  mouvoir.  En  vain 
auroient-ils  voulu  réfiiter  au  mouvement 
qui  lesemportoit,  ils  trakioient  par-tout  la 
trifte  obligation  de  le  fuivre  fans  que  rien 
pût  les  en  dégager. 

Une  voix  terrible  leur  répétoit  à  chaque 
inftantce  mot  accablant ,  obéis.  Dans  l'effroi 
qu'elle  leur  caufoit,  ils  ne  pouvoient  fe  dif- 
penfer  de  répondre,  f  obéirai.  S'ils  avoient 
balancé ,  les  châtimens  &  les  fupplices  au- 
roient  bientôt  vaincu  leur  obiUnation» 
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CHAPITRE    XVI. 

Comment  le  minijlerefucré  du  facerdoce  fervoit 
aux  moines  mendians  à  régner  fur  fejprit  des 
peuples  &  à  inquiéter  les  gouvernemens. 


'u'on  ferepréfente  maintenant  une  foule 
dcTmoines  fortant  du  cloître  ,  avec  le  figne 
ineffaçable  dont  ils  s'y  étoient  laiiTé  mar- 
quer, le  cœur  plein  des  intérêts  qu'ils  avoient 
juré  de  défendre  ,  l'efprit  occupé  à  chercher 
les  moyens  d'agrandir  la  puiffance  à  laquelle 
ils  s'étoient  voués,  &  dont  l'éclat  rejaillif- 
foit  en  partie  fur  eux.  Qu'on  les  voie  fe  ré- 
pandre dans  le  monde,  empreints,  imbus 
de  toutes  les  maximes  de  l'Italie  ,  comme  ces 
torrens  qui ,  enfe  précipitantavec  impétuo- 
iité  du  haut  des  rochers  ,  prennent  &  gar- 
dent la  couleur  du  terrein  fur  lequel  ils  ont 
commencé  à  rouier. 

Ils  fe  montroient  aux  peuples  ,  armés  du 
miniitere  de  la  parole  :  ils  paroiiîbient  pref- 
que  feuls  chargés  de  prêcher  &  de  confom- 
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mer  les  plus  facrés  mylleres  de  la  religion. 
On  peut  juger  de  la  facilité  qu'ils  trouvèrent 
à  s'emparer  de  la  confiance  publique  >  d'a- 
bord par  ce  dépôt  refpe&able  dont  ils  abu- 
foient ,  &  enfuite  par  la  lituation  où  fe  trou- 
voit  l'Europe  quand  ils  s'y  produifirent. 

Depuis  plufieurs  fiecîes  ,  la  plus  épaifle 
ignorance  défiguroit  cette  partie  du  monde  : 
le  clergé  féculier,  au  lieu  de  la  combatte, 
contiibuoit  à  l'augmenter.  Les  palteiirs  ,  il 
faut  l'avouer  ,  avoient  oublié  toutes  les  rè- 
gles de  leur  état;  ils  languifïbient  dans  la 
dilFolution  &la  barbarie  la  plus  révoltante. 
Loin  de  pouvoir  enfeigner  à  leurs  peuples 
les  dogmes  de  la  religion  ,  la  plupart  les 
ignoroient  eux-mêmes;  l'exactitude  avec 
laquelle  ils  recueilloient  les  dixmes  &  les 
autres  revenus  eccléfiaftiques ,  étoit  prefque 
la  feule  marque  à  laquelle  on  pût  les  recon- 
noitre  pour  des  miniftres  de  l'églife.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  des  nuées  de  jacobins , 
francifeains ,  cordeliers ,  mineurs ,  &c.  inon- 
dèrent les  villes  &  les  campagnes. 

Nous  avons  vu  qu'ils  étoient  autorifés 
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par  des  bulles  de  Roms  à  exercer  les  fonc- 
tions fpirituelles  avec  une  parfaite  indépen- 
dance. Les  évèques  &  les  curés  ne  s'oppo- 
ferent  ni  à  ces  bulles  ,  ni  aux  privilèges 
qu'elles  donnoient.  Elles  attaquoient  leurs 
droits  réels  ,  en  tranfportant  à  d'autres , 
fans  leur  confentement ,  les  prérogatives 
dont  ils  dévoient  feuls  avoir  la  jouiifance  ; 
mais  auiîî  elles  paroiiFoient  les  dédomma- 
ger ,  en  rejetant  fur  d'autres  bras  ce  que 
leurs  devoirs  avoient  de  plus  pénible.  Ils 
n'étoient  d'abord  frappés  que  de  ce  foulage- 
ment  apparent  s  ils  appelloient  eux-mêmes 
les  religieux  mendians,  dont  l'activité  fup- 
pléoità  leur  indolence. 

Ces  nouveaux  manœuvras  ,  introduits 
dans  la  vigne  du  Seigneur ,  y  travailloient 
pour  le  clergé,  fans  lui  demander  aucune 
récompenfe.  Us  rempHifoient  les  chaires  & 
îes  confelîîonnaux,  où  les  pafteurs  légitimes 
dédaignoientde  paroître.  Us  introduifoient 
la  coutume  flatteufe  pour  le  peuple  ,  de  dire 
des  meffes  à  fon  gré  ,  &  l'ufage  utile  pour 
eux  d'exiger,  pour  les  célébrer,  unerétri- 
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bution  que  pîufieurs  des  pères,  au  concile 
de  Trente ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  trouver 
indécente. 

Ce  divin  faerifice  avoit  été  jtifques  là  gra- 
tuit &  même  afTez  rare  ;  du  moins  les  minif- 
tres  n'en  recevoient  point  le  prix  en  détail. 
Ils  ne  prodiguoient  point  fous  les  yeux  des 
hommes  ,  le  plus  étonnant ,  le  plus  terrible 
de  tous  les  myfteres  ,  &  celui  par  conféquent, 
qu'on  auroitd Ci  leur  préfenter  le  moins  fré- 
quemment ,  fi  l'on  s'en  rapportait  à  notre 
foibîe  raifon  ,  afin  d'entretenir  l'imprcflion 
du  fpectacle. 

Tel  fut  toujours  auffi  le  principe  de  î'é- 
glife  jufqu'au  moment  où  on  la  força  d'em- 
ployer uffe  foule  d'ouvriers  évangéliques  , 
qu'il  fallut  nourrir  par  un  revenu  journalier, 
tiré  de  l'autel  :  alors  elle  fut  obligée  d'adop- 
ter une  condefeendance  qui  lui  ell  devenue 
depuis  bien  pernicieufe.  On  fait  que  l'abus 
des  méfies  trop  multipliées  fut  un  des  pre- 
miers objets  qui  attirèrent  la  cenfure  des 
réformateurs  du  feizieme  fiecle. 

-Ces  hommes  audacieux,  trop   fiers  de 
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leurs  lumières  naturelles ,  profitèrent  de  l'ef- 
pece  de  langueur  où  l'on  étoit  tombé  fur  un 
dogme  qui  exige  la  foi  la  plus  vive.  Ils  pré- 
tendirent que  réitérer  (ïfouventj  fansnécef- 
lîté  ,  un  myftere  accablant  pour  la  raifon  , 
e'étoit  l'avilir,  &  que  la  facilité  même  avec 
laquelle  toutes  fortes  de  mains  l'opéroient, 
en  prouvoitrimpofïibiîité. 

Ce  blafphème  a  fait  beaucoup  d'imprefîîon 
fur  les  efprits  dans  les  tems  poitérieurs  ; 
mais  à  la  rfa-iflance  des  ordres  mendians  , 
perfonne  ne  fut  frappé  de  la  réflexion  qui  l'a 
occasionné.  La  religion  confiftoit  prefque 
entièrement  dans  des  pratiques  extérieures, 
qui  font  toujours  le  culte  du  peuple  ;  i!  ni- 
moit  à  fe  voir  le  maître  d'en  difpoferpour 
un  prix  modique. 

Il  fe  plaifok  à  penfer  que ,  pour  un  peu 
d'argent,  il  pouvoit  fe  procurer  à  chaque 
infiant  la  plus  grande  des  confondons  qu'of- 
fre le  chriftianifme.  Cette  fonction  augufte 
du  facerdoee  lui  infpiroit  du  refpecl  pour 
Jes  moines  ,  qui  la  rempliifoient  avec  acti- 
vité. Ils  lui  paroiifoient  prefque  feuls  dignes 
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de  l'exercer  ,  parce  qu'ils  l'exerçoient  tou- 
jours. 

L'efficacité  d'ailleurs  qu'on  y  attachoit , 
la  lui  rendoit  encore  plus  précieufe  ;  &  les 
mains  qui  en  paroiflbient  fans  ceiTe  occu- 
pées .  plus  vénérables.  On  muldplioit  les 
révélations  des  peines  du  purgatoire,  &  du 
foulagement  procuré  aux  âmes  qui  les  fouf- 
froient,par  desmeffes  dites  en  leur  inten- 
tion. Les  livres  des  mendians  &  leurs  fer- 
mons étoient  pleins  d'anecdotes  plus  frap- 
pantes ,  plus  remarquables  les  unes  que  les 
autres  à  cefujet.  Il  n'y  avoit  point  de  jour  où 
quelques  morts  n'apparufîent  pour  deman- 
der des  prières.  Les  bouches  qui  en  prê- 
choient  l'utilité  étant  auiîi  celles  qui  fe  char- 
geoient ,  pour  une  modique  rétribution  , 
d'ouvrir  par  ce  moyen  les  portes  du  ciel 
aux  infortunés  qui  révéloient  le  fecret  de 
leur  exclulion  ,  les  confidens  du  mal  étant 
auffi  les  adminiftrateurs  du  remède  ,  les  fa- 
crifties  devinrent  des  efpeces  de  banques , 
où  l'on  prenoit  pour  les  morts  des  lettres  de 
change  à  vue  fur  le  ciel  5  &  les  couvens, 
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nantis  de  ces  entrepôts  lucratifs,  s'aflure- 
rent  exclusivement  la  bienveillance  &  l'ar- 
gent des  vivans. 
^  .__■ — . ==ê£& <** 

CHAPITRE    XVII. 

Comment  la  prédication  fut  encore  une  arme 
dangereufi  ,  quand  on  l'eut  abandonnée  aux 
religieux  mendians. 

C_^E  n'eff  pas  tout  :  les  peuples  s'attachoient 
encore  à  eux  par  l'habitude  de  ne  recevoir 
que  de  leurs  mains  le  pain  de  la  parole  di- 
vine. Leur  éloquence  groffiere  «Si  faite  pour 
eux,  les  tranfportoit  d'admiration.  Ils  em- 
ployoient  des  expreiïîons  à  fa  portée,  des 
images  dont  l'indécence  ne  lui  pnroirToit 
qu'une  naïveté  pleine  d'agrémens.  Ils  rem- 
plifToient  leurs  difeours  de  familiarités  ré- 
voltantes ,  d'obfcénitésodieufes  &  de  décla- 
mations ridicules.  Cependant,  avec  ces  dé- 
goûtantes rapfodies  ,  frère  Menot  &  frère 
Maillard  arrachoient  des  larmes  aux  plus 
nombreux  auditoires  :ilsremuoient  lésâmes 
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aufïï  vivement  que  l'ont  jamais  fait  dans  les 
fiecles  polis  les  Cicerons  &  les  Démofthenes. 

On  parle  quelquefois  des  ravages  que  font 
les  mauvais  livres  ;  le  gouvernement  févit 
fouvent  contre  eux  &  contre  leurs  auteurs. 
Je  n'ai  pas  deflein  de  blâmer  une  police  qui 
paroit  intérefTante  pour  le  repos  des  étacs  > 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  , 
comme  j'aurai  encore  occafion  de  le  faire 
ailleurs,  que  ces  écrivains  Ci  rigoureufement 
punis  ,  ne  font  jamais  dangereux  pour  le  gé- 
néral. Ils  ne  peuvent  exciter  au  plus  qu'une 
admiration  froide.  Il  eft  impoiîible  qu'une 
lecture  rafTe  des  enthoufiaftes.  Tous  les  hom- 
mes qui,  dans  la  retraite,  parcourent  des 
yeux  un  ouvrage  quel  qu'il  foit,  le  défendent 
aifément  du  fanatifme  ,  quand  il  feroit  com- 
pofe  pour  i'infpirer. 

Cette  pailîon  furieufe  n'a  de  prifefur  eux, 
que  quand  ils  font  raifemblés ,  &  qu'un  d'en- 
tr'eux  aie  droit  de  fe  faire  écouter  des  au- 
tres. On  ne  fauroit  concevoir  quel  effet  pro- 
duit alors  fur  une  troupe  nombreufe  la  dé- 
clamation la  plus  foible  3  débitée  avec  cha- 
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leur  ,.&  fbutenue  d'un  ton  &  d'un  gefte  inr* 
pofans. 

Les  âmes  les  plus  molles  font  les  premiè- 
res échauffées.  Le  feu  qui  s'y  nourrit  fe  com- 
munique aux  plus  fortes  par  le  voifinage.  Il 
femble  que  les  regards  &  l'haleine  de  ceux 
qui  l'ont  reçu  ,  le  portent  &  le  foufflent  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  balancent  à  le  rece- 
voir. En  peu  de  tems ,  tous  s'animent,  tous 
s'embrafent  involontairement.  De  tant  de 
flammes  particulières  ainfi  réunies  ,  fe  forme 
bientôt  un  incendie  générai ,  qui  porte  par- 
tout la  défolarion  &  l'effroi. 

Croit-onquece  foit  par  fes  livres  que  Lu- 
ther eft  parvenu  à  porter  un  coup  mortel  a, 
la  puiflance  papale? Non,  fans  doute.  Ces 
ouvrages  grofîiers  n'auroient  jamais  fait 
d'enthoufiaites,  s'ils  n'avoient  été  fécondés 
par  des  fermons.  C'eft  l'orateur ,  &  non  l'é- 
crivain, qui  a  ruiné  Rome.  Alfurément  le* 
philofophes  de  nos  jours  ont  un  plus  grand 
mérite  que  Luther  ;  ils  ont  même  un  plus 
grand  parti.  Cependant ,  parce  quilsne  prê- 
chent pas  ,  parce  qu'ils  fe  contentent  d'é- 
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crire ,  ils  ne  renverfent  point  Rome  i  ils  la 
rendent  méprifable,  &  ne  l'empêchent  pas 
de  fubfifter. 

Cette  arme  qui  lui  fut  Ci  funefte  dans  la 
main  de  Luther  &  de  fes  contemporains, 
l'avoit  admirablement  fervie  pendant  trois 
ilecles.  C'eft  par  elle  que  les  moines  don- 
noient  aux  états  des  fecouOTes  il  violentes. 
Voilà  comment  S.  Bernard  faifoit  en  un  inf- 
tant ,  d'une  fouie  de  brigands  impitoyables  , 
une  afiemblée  de  croifés  attendris.  C'eilainfî 
que  les  prédicateurs  mcndiaus,  fans  avoir 
peut-être  fon  éloquence  ,  obtenaient  aufli 
des  fuccès  qui  ne  paroiiibient  moins  confi- 
dérables  que  parce  que  l'objet  en  étoit  diffé- 
rent. 
K  ^.sg$%^g_-t s „ 


CHAPITRE     XVIIL 

Ufage  &  abus  que  faifoient  de  la  confeflion  les 
moines  jnendians,  pour  étendre  le  pouvoir  de 
la  cour  de  Rome. 

JlliNFiN  il  y  a  plus  encore  :  en  defeendant 
de  ces  trônes  où  ils  commandoient  impérieu- 
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fcment  aux  cœurs ,  ils  paiibient  dans  les  tri- 
bunaux lecrets  de  la  'pénitence,  où  ils  ache- 
voient  de  les  fubjuguer.  Ils  venoient  de  prê- 
cher la  néceiîité  de  travailler,  par  la  confef- 
fion,  à  s'ouvrir  le  ciel.  Ils  avoient  prouvé.que 
Dieu  même  leur  en  avoit  confié  les  clefs  par 
l'entremtfe  de  fon  vicaire.  On  couroit  à  eux 
de  toutes  parts  ,  pour  s'en  alTmer  l'entrée  ; 
mais  les  clefs  myftérieufes  ne  tournoient 
fouvent  dans  leurs  mains  que  fuivant  les  or- 
dres fupérieurs  émanés  de  la  cour  de  Rome, 
Quand,  par  exemple  ,  un  prince  éclairé 
paroilToit  réfolu  à  foutenir  l'honneur  &  les 
droits  de  fa  couronne  ;  quand,  au  lieu  de  flé- 
chir à  l'approche  d'une  excommunication 
inique  ,  il  s'armoit  d'une  nouvelle  fermeté, 
&  ne  répondoit  aux  décrets  injuftes  du  Vati- 
can que  par  la  défenfe  très-jufte  &  très-fage 
d'y  laitfer  porter  les  tributs  que  les  collec- 
teurs Italiens  arrachoient  de  tous  les  côtés 
dans  fes  états  j  pour  l'afFolblir  on  attaquoit 
la  confcience  du  peuple  ,  comme  quand  on 
veut  renverfer  un  grand  arbre  on  commence 
par  en  couper  les  racines. 
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On  mettait  les  royaumes  en  interdît ,  on 
délioit  les  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  failbit  cclfer  toutes  les 
pratiques  extérieures  de  la  religion ,  &  qu'on 
preferivoit  aux  particuliers  de  ne  plus  obéir 
à  leur  fouyerain,  ou  même  de  sven  choifir 
un  autre.  Le  pape,- comme  dépositaire  du 
pouvoir  divin ,  &  au  nom  des  apôtres  S. 
Pierre  &  S.  Paul,  foudroyoit  le  prince  qui 
lui  réfiftoit.  Il  le  déclaroit  rebelle  à  Dieu',  & 
par  conféquent  déchu  fans  exception  de  tous 
les  droits  que  lui  donnoit  fa  place. 

Cet  arrêt  paiïbit  bientôt  les  Alpes.  Iltrou- 
voit  au-delà,  des  mains  préparées  pour  le 
mettre  à  exécution.  Les  habitans  des  cloî- 
tres fur-tout  ,  étoient  exacts  à  obferver  la 
première  défenfe  ,  &  ardens  à  prêcher  la  né- 
cefîité,  pour  le  falut,  de  fe  conformer  à  la 
féconde.  Ils  montraient  un  prince  héréti- 
que ,  retranché  du  fein  de  i'églife  fur  la  terre 
par  un  décret  infailliblement  confirmé  dans 
le  ciel.  Ils  le  peignaient  dévoué  aux  flammes 
detl'enfcr,  devenu  la  p-roie  &  bientôt  le  com- 
pagnon des  efprits  malins  qui  y  gémiflent. 

Ils 
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Ils  repréfentoient  hautement  combien  il 
feroit  honteux  &  funefte  de  fe  foumettre 
aux  ordres  d'un  damné, à  l'ignominie  d'a- 
voir pour  maître  un  miférable  prêt  à  fubir 
les  plus  infâmes  iupplices.  A  la  defcription 
de  ces  tourmens ,  ils  joignoient  la  menace 
effrayante  de  les  hure  partager  à  tous  ceux 
qui  oferoient  ne  pas  l'abandonner. 

Ces  images  hideufes  confternoient  le 
peuple.  D'ailleurs  ,  les  cérémonies  lugubres 
dont  cette  efpece  de  révolution  étoit  accom- 
pagnée ,  le  pénétroient  d'effroi.  Il  voyoit  les 
églifes  défertes  ou  fermées  :  les  ftatues  de  fes 
faints  écoient  voilées,  &  les  autels  dépouil- 
les d'ornemens  ;  tout  lui  paroiffoit  plongé 
dans  un  fombre  filence.  Cette  efpece  de 
deuil  univerfel  nourriffoit  &redoubloit  fon 
accablement.  Il  reffembloit  aux  Egyptiens, 
qui,  dans  une  des  plaies  de  leur  pays,  au 
milieu  de  ces  ténèbres  épaiffes  dont  ils  fu- 
rent affligés  par  Moyfe,  s'imaginoient  dé- 
couvrir, à  travers  l'obfcurité,  des  fpeclres 
&  des  fantômes  prêts  à  les  dévorer.  Il  fré- 
miffoit  de  même  à  l'afpe&de  cet  appareil 
dreiîe  contre  lui.  Dans  la  langueur  générale 
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oùil  croyoitvoir  tomber  la  nature,  ilapper- 
cevoit  les  avant-coureurs  de  ces  tourmens 
éternels  dont  fes  oreilles  étoient  fans  ceife 
rebattues. 

Afin  même  qu'il  ne  lui  reftât  aucune  ref- 
fource  pour  fe  défendre  de  la  terreur  qu'ils 
infpiroient,  on  forçoit  le  clergé  féculier  à 
paroitre  la  partager  involontairement.  ' 

Les  moines  tonnoient  dans  les  univer- 
fltés  ,  qui  fembloient  alors  faire  la  gloire  & 
l'appui  de  l'cglife.  Us  avoient  été  déclarés 
capables  d'y  prendre  des  grades.  Usydomi- 
noient  par  leur  nombre,  avant  qu'on  fe  fût 
avifé  de  le  réduire  en  le  fixant  ;  &  on  ne 
s'en  avifa  que  fort  tard. 

Ces  corps  fe  voyoient  donc,  en  gémif. 
faut,  emportés  par  un  mouvement  qu'ils  ne 
s'étoient  pas  donné.  Les  réfolutionsles  plus 
déshonorantes  y  paifoient  à  la  pluralité  des 
voix.  On  étoit  tout  furpris  de  voir  fortir  de 
ces  afiemblées  de  docteurs  fages  &  modérés 
d'ailleurs,  des referits forcenés  qui  les  cou- 
vroient  de  honte.  On  s'en  fervoit  cependant 
pour  faire  irnprelîion  fur  le  public.  Des 
pièces  défavouées  par  laplus  faine  partie  du 
corps ,  fe  donnoient,  comme  il  arrive  tou- 
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jours ,  pour  le  fruit  d'un  accord  parfait  & 
d'un  concert  unanime. 

Si  l'on  veut  avoir  une  preuve  &  en  même 
tems  un  tableau  bien  fenlible  de  tout  ce 
manège ,  on  n'a  qu'à  fe  rappelier  ce  qui  s'eft 
parlé  en  France  depuis  le  mafiacre  des  vau- 
dois  ,  jufqu'à  celui  des  proteftans;  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  trilles  événemens 
qui  l'ont  affligée  depuis  l'aflafïînat  du  duc 
d'Orléans  ,  juftifié  publiquement  par  le  cor- 
delier  Jean  Petit,  jufqu'à  ceux  de  Henri III 
&  de  fon  fuccefTeur  ,  médités ,  exigés ,  entre- 
pris même  par  des  moines  mendians  de 
toutes  les  livrées  &  de  tous  les  inftituts. 
Par-tout  on  verra  des  déclamations  empor- 
tées &  des  auditeurs  réduits  ,  des  directeurs 
fourbes  &  des  pénitens  aveugles. 

Des  chaires  &  des  confefîionnaux  y  font 
toujours  la  décoration  des  tragédies  atroces 
qu'on  repréfentoit  dans  ces  tems  malheu- 
reux. C'en:  là  qu'on  plaçoit  des  torches 
ardentes  ,  deftinées  à  éclairer,  &  enfuite  à 
embrafer  la  fcene.  C'eir,  de  là  qu'on  donnoit 
le  lignai  de  la  révolte  ,  &  que  des  bouches 
audacieufes  ne  craignoient  point  de  pro- 

Lij 


(  i$4) 

Faner  la  fainte-écriture ,  en  y  cherchant  des 
exemples  pour  autorifer  les  plus  criminels 
excès.  C'eft  là  enfin  qu'on  foifoit  du  meurtre 
de  les  frères  une  action  légitime  ,  &  de  celui 
d'un  roi  un  facrifice  de  bonne  odeur,  pro- 
pre à  obtenir  de  Dieu  la  rémifSon  infaillible 
des  péchés. 


CHAPITRE    XIX. 

Que  tous  les  maux  dont  on  vient  de  parler  eu- 
rent lieu  des  le  commencement  de  P  inflitution 
des  mendians. 

jut  il  ne  faut  par  croire  que  tous  ces  abus 
fe  fuflentglilïés  lentement ,  par  la  fuccefîion 
des  flecles  ,  dans  des  ordres  commencés  en 
apparence  avec  une  perfection  fi  éclatante. 
Il  ne  faut  pas  penfer  qu'ils  ne  foient  devenus 
que  bien  tard  propres  aux  ufages  funeftes 
auxquels  on  les  employoit.  Moins  de  trente 
ans  après  leurs  inftitutions  ,  ces  abus  étoient 
au  comble.  Voici  comme  le  clergé  parloit 

d'eux  en  corps  dès  l'année  1243. 

"  Depuis  leur  commencement,  la  haine 

„  qu'ils  ont  conçue  contre  nous  les  a  portés 
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,,  à  décrier  notre  vie  &  notre  conduite  dans 
„  leurs  fermons;  &  ils  ont  tellement  dirai- 
„  nue  nos  droits ,  que  nous  fommes  réduits 
„  à  rien,  x^u  lieu  qu'autrefois  ,  par  l'auto- 
„  rite  de  nos  charges ,  nous  commandions 
„  aux  princes  &  nous  faisions  craindre  des 
„  peuples  ,  maintenant^  nous  en  fommes 
„  l'opprobre  &  la  rifée.  Ces  frères  ,  mettant 
„  la  main  dans  la  moilTon  d'autrui ,  nous 
„  ont  peu  à  peu  dépouillés  de  tous  nos  avan- 
„  tages  ;  s'attribuent  les  pénitences  ,  le  bap- 
„  tème  ,  l'onction  des  malades  &  les  cime- 
„  tieres.  Et  maintenant,  pour  diminuer 
„  d'autant  plus  nos  droits  &  détourner  de 
„  nous  la  dévotion  des  particuliers,  ils  ont 
„  inftitué  deux  nouvelles  confrairies ,  où 
„  ils  reçoivent  fi  généralement  les  hommes 
„  &  les  femmes,  qu'à  peine  s'en  trouve-t-ii 
„  quelqu'un  qui  nefoitinfcritdans  l'une  ou 
„  dans  l'autre.  Enforte  que  les  confrères 
„  s'alTembîant  dans  leurs  églifes  ,  nous  ne 
„  pouvons  avoir  nos  paroiffiens  dans  les 
„  nôtres ,  les  jours  folemnels  >  &  ce  qui  eft 
„  pire,  ils  croient  mal  Faire  s'ils  entendent 
„  la  parole  de  Dieu  d'autres  que  de,  ces 
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„  frères.  D'où  il  arrive  qu'étant  fruftrés  des 
„  dixmes  &  des  oblations ,  nous  ne  pouvons 
„  vivre  fi  nous  ne  nous  occupons  à  quelque 
35  travail,  quelque  art  méchanique,  ou  quel- 
3i  que  gain  illicite. 

„  Nous  ne  différerons  plus  déformais  des 
to  laïques  ;  &  notre  condition  eft  pire,  en 
„  ce  que  nous  ne  pouvons  être  ni  laïques 
w  en  confcience  ,  ni  clercs  avec  honneur. 
33  Ou?  refte-t-il  donc,  finon  d'abattre  de 
„  fond  en  comble  nos  églifes  ,  où  il  ne 
,3  refte  qu'une  cloche  &  quelques  vieilles 
„  images  enfumées  ?  Hélas  !  pîufieurs  lieux 
,3  autrefois  célèbres  par  quantité  de  mira- 
„  clés  fuivant  la  dévotion  des  fidèles ,  font 
33  remplis  de  meubles  des  particuliers  ;  les 
3,  autels  ,  autrefois  Ci  ornés  ,  font  à  peine 
33  couverts  d'une  fîmple  nappe  trouée  ;  le 
„  pavé  ,  qu'on  lavoit  foigneufement  &  que 
„  l'on  jonchoit  de  fines  herbes  &  de  fleurs, 
„  eft  fale  &  poudreux.  Cependant  les  prê- 
«  cheurs  &  les  mineurs,  devenus  nos  maî- 
3,  très  ,  qui  ont  commencé  par  des  cabanes 
3,  &  des  taudis,  ont  élevé  des  palais  foute- 
33  nus  fur  de  hautes  colonnes  ,  &  diftribués 
33  en  divers  appartenons ,  dont  la  dcpenfe 
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„  devoit  être  employée  nu  befoin  des  pau- 
M  vres  :  &  ces  frères  ,  qui  dans  la  naiifance 
„  de  leur  religion  fembloient  fouler  aux 
„  pieds  la  gloire  du  monde  ,  reprennent  le 
„  faite  qu'ils  ont  méprifé  ;  n'ayant  rien  ,  ils 
„  pofTedent  tout ,  &  font  plus  riches  que 
les  riches  même  :  &  nous  ,  qui  pafîons 
pour  avoir  quelque  chofe,  fommes  réduits 
„  à  mendier.  C'ell  pourquoi  nous  nous  je- 
tons aux  pieds  de  votre  majefté  ,  pour  la 
„  fupplier  d'apporter  un  prompt  remède  à 
ce  mal  ;  de  peur  que,  la  haine  croiiTant  en- 
„  tre  nous  &  ces  frères,  la  foi  ne  foit  mife 
„  en  péril ,  par  cela  même  qu'on  croit  de- 
,s  voir  l'augmenter.  „ 

C'eft  Mathieu  Paris  qui  nous  a  confervé 
ce  monument  précieux.  Trois  ans  après  il 
préfente  un  autre  tableau  de  la  conduite  des 
mendians ,  qui  ne  leur  eft  pas  plus  favo- 
rable. 

"  Les  religieux  mendians  ,  dit-il,  fe  ren- 
„  doient  odieux  aux  anciens  moines  &  aux 
„  prêtres  féculiers,  en  faifant  trop  valoir 
,,  les  privilèges  des  papes  ,  qui  ordonnoient 
3,  aux  évêques  de  les  admettre  à  la  prédica- 
3,  tion  &  à  Padminiftration  de  la  pénitence. 
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„  Ils  exigeoient  qu'on   fit   lire    publique- 
„  ment   ces   privilèges   dans  les  cglifes   , 
„  &    demandoient  à  ceux   qu'ils   rencon- 
„  troienc  ,  même  à  des  religieux  :  vous  êtes- 
„  vous  confefTés  ?  oui ,  répondoit  le  parti- 
„  culier.  A  qui  ?  à  mon  curé.  C'eft  un  igno- 
„  rant  qui  n'a  jamais  étudié  en  théologie  ni 
„  en  décret.  Venez  à  nous,  qui  favons  dillin- 
„  guer  la  lèpre  de  la  lèpre  ,  &  qui  avons  reçu 
,5  les  grands  pouvoirs  que  vous  voyez.  Ainfî 
„  plusieurs  laïques,  principalement  les  no- 
„  blés  &  leurs  fermiers  ,  méprifant  leurs 
„  curés  &  leurs  prélats ,  fe  confelîbient  aux 
„  frères  prêcheurs  ;  &  ce  mépris  étoit  fort 
M  fenfible  aux  fupérieurs  ordinaires.  Les 
„  paroifîiens    péchoient  plus  hardiment  , 
„  n'étant  plus  retenus  par  la  crainte  d'en 
5J  rendre  compte  à  leurs  curés,  &  fe  difoient 
„  l'un  à  l'autre  :  prenons  librement  nos  plai- 
„  firs;  nous  nous  conférerons  fans  peine  à 
„  quelqu'un  de  ces  frères  prêcheurs  &  mi- 
„  neurs  qui  pafTeront  chez  nous ,  que  nous 
M  n'avons  jamais  vus,  &  que  nous  ne  rever- 
„  rons  jamais.  Quelques  frères  prêcheurs 
„  vinrent  à  l'églife  de  S.  Aiben  ,  où  l'archi- 
iy  diacre  tenoit  fynode  fclon  la  coutume  :  & 
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35  l'un  d'eux  demanda  impérieufement  que 
„  l'on  fît  îilence,  pour  entendre  fa  prédica- 
„  tion  y  mais  l'archidiacre  l'arrêta  ,  traitant 
„  leur  conduite  de  nouveauté,  &  difant  qu'il 
33  fe  vouloit  tenir  à  l'ancien  ufage ,  fuivant 
„  lequel  chacun  fe  doit  confefler  à  fon  pro- 
33  pre  prêtre  ;  &  pour  le  prouver ,  il  rapporta 
3,  le  canon  du  concile  de  Latran,  tenu  fous 
33  Innocent  III ,  en  i2if .  „ 

L'archidiacre  avoit  tort ,  fans  doute  ,  de 
rappeller  au  bout  de  trente  ans  un  canon 
qu'on  s'étoit  permis  de  violer  fous  les  yeux 
même  &  pendant  la  tenue  du  concile  qui  l'a- 
voit  porté  :  mais  ce  canon  inutile  n'en  étoit 
pas  moins  fage;  &  la  réclamation  infructueu- 
fe  qu'on  en  faifoit  ,  étoit  elle-même  une 
preuve  du  befoin  qu'on  auroit  eu  de  Pobfer- 
ver  exactement. 

Je  pourrois  étendre  encore  bien  plus  loin 
ces  obfervations  &  les  preuves  qui  les  ap- 
puient :  mais  en  voilà  aifez  pour  démontrer 
qu'il  n'y  a  ni  imprudence  ni  malignité  dans 
ce  que  j'ai  avancé  au  fujetde  la  part  qu'ont 
eu  les  ordres  mendians  ,  à  tous  les  crimes 
religieux  commis  depuis  leur  formation.il  eft 
clair  qu'ils  ont  pu  en  devenir  les  principaux 
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inftrumens  ;  il  1'eft  encore  davantage  qu'ils 
ont  fait  à  cet  égard  tout  ce  qu'ils  ont  pu. 

Ce  n'en:  pas  qu'en  commençant  ils  fe  pro- 
pofaflent  précifément  d'encourager  la  fcélé- 
rate/Te,  &  d'enfeigner  les  maximes  lesfpîus 
contraires  au  repos  de  la  fociété  :  ce  comble 
de  la  dépravation  n'efr  ni  croyable  ni  pofïi- 
ble  dans  aucune  efpece  d'établiffement  hu- 
main. Ils  ne  voyoient  d'abord  que  la  nécef- 
firc  d'obéir  fans  réplique  à  un  prince  étran- 
ger ,  qu'ils  reconnoiiloient  pour  leur  vérita- 
ble maître.  Ce  premier  pas  fait ,  leur  rendoit 
tout  le  refte  facile. 

Ils  fe  croyoient  obligés  à  défendre  fon 
pouvoir.  Après  avoir  épuifé  en  fa  faveur  les 
moyens  légitimes  ,  ils  en  venoient  avec 
moins  de  répugnance  à  fefervirdes  autres. 
Dans  les  chofes  qui  furvenoient  entre  les 
deux  autorités ,  ils  fe  mëloient  bientôt 
comme  parties  intéreflees,  quoiqu'ils  n'y 
fuiTent  entrés  que  comme  mercenaires  très- 
fubalternes.  L'entêtement  naturel  à  Pefprit 
humain ,  le  defir  auffi  naturel  de  voir  triom- 
pher un  parti  auquel  ils  étoient  liés  par 
des  engagemens  facrés ,  les  précipitoit  dans 
les  extrémités  les  plus  terribles.  Ils  arri- 
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voient,  à  la  fin  du  combat,  à  des  horreurs 
dont  ils  nefe  feroient  jamais  cru  capables  en 
le  commençant.  Ils  étoient  emportés  pref- 
que  involontairement  au-delà  de  leurs  pro- 
pres defTeins  ;  comme  un  fauteur  qui,  après 
s'être  donné  un  élan  poiir  franchir  un  fofle  , 
déparie  prefque  toujours  le  bord  qu'il  vou- 
loit  atteindre. 

J'avoue  qu'une  partie  de  ces  dangers  ne 
fubfiftent  plus; les  inflitutions  d'un  fana- 
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tifme  ignorant  &  groilier  ,  perdent  de  leur 
vigueur  dans  un  fiecle  éclairé.  Le  pouvoir 
des  généraux  d'ordre  ne  peut  plus  guère 
aujourd'hui  leur  fervir  à  faire  commettre 
des  forfaits  éclatans.  Ils  n'oferoient  em- 
ployer les  mains  dont  ils  difpofent ,  à  femer 
ouvertement  les  poifons  que  le  terrein  n'eft 
plus  préparé  à  recevoir. 

La  lumière,  à  la  vérité  ,  n'a  point  encore 
pénétré  dans  l'intérieur  des  cloîtres.  Elle 
vient  mourir  contre  les  murailles  de  leur 
enceinte.  L'habitude  &  le  préjugé  y  font 
continuellement  en  fentinelle.  Ces  deux 
ennemis  de  la  raifon  y  répandent  plus  de 
bandeaux,  que  leur  rivale  n'y  peut  intro- 
duire de  rayons, 
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Cependant  le  jour  que  celle-ci  produit 
aux  environs,  rend  moins  noire  &  moins 
affreufe  l'oblcurité  que  les  autres  tâchent 
de  redoubler.  L'ombre  y  devient  moins 
épaifîe ,  par  le  voifinage  des  endroits  que  le 
foleil  éclaire.  11  y  naît  une  efpece  de  foible 
crépufcule  ,  capable  au  moins  de  deffiller  un 
peu  les  yeux  malades  qui  en  font  frappés. 

D'ailleurs,  tout  e(l  en  paix  autour  d'eux. 
Les  matières  combuftibles,  dont  la  théologie 
fcolndique  armoit autrefois  tant  de  mains  , 
repofent  dans  la  poufliere  des  bibliothèques. 
Un  fouverain  mépris  elt  l'accueil  deftiné  à 
tout  ce  qui  en  conferve  encore,  la  moindre 
odeur.  Les  punitions  font  prêtes  pour  qui- 
conque oferoit  fe  hafarder  à  les  tirer  du  tom- 
beau où  on  les  a  très-fagement  enfevelis.  De 
cette  pofition  ,  il  réfulte  pour  nous  un  tems 
aflTez  ferein  -,  &  les  monafteres  ne  feront  pas 
abfolument  à  craindre,  tant  qu'il  ne  s'y  élè- 
vera point^d'exhalaifons  capables  de  le  trou- 
bler. 

F  I  N. 
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